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AVANT-PROPOS. 

J^A BOTANIQUE est la scieiice qui traite 
des plantes et de leurs propriétés : elle 
enseigne à connoitre méthodiquement 
tous les végétaux : cette connoissance 
est établie sur l'observation de certains 
caractères particuliers et toujours inva- 
riables c[tii les distinguent les uns des 
autres; 

11 seroit impossible d'obtenir quelque 
succès dans l'étude de cette partie de 
l'histoire naturelle, si^ se bornant à des 
notions vagues et à une simple nomen* 
clature , on n'appeloit à son secours les 
méthodes et l'analyse* Tel est le double 
flambeau qui seul peut guider nos pas 
dans une carrière aussi vaste , et qui 
semble , au premier coup-d'œil, hérissée 
de difficultés inextricables. 

En effet, si l'on veut se rendre compte 
du jeu d'une machine un peu compli- 
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quée, ne faut-il pas d'abord étudier se-- 
parement toutes les pièces qui la com> 
posent? ne faut-il pas avoir suivi les di- 
vers rapports qu'elles peuvent avoir, 
soit entr elles, soit relativement àFen-* 
semblePL'anatomie des plantes est donc 
d'une importance extrême , et cette con- 
noissance est indispensablement néces- 
saire à toutes les personnes qui se dé- 
vouent à l'étude de la botanique. 

Néanmoins l'analyse anatomique des 
plantes ne consiste pas , comme on pour- 
roit l'imaginer, à observer seulement, et à 
décrire avec soin les divers élémens dont 
se composent les végétaux *j elle a encore 
pour objet les différens usages auxquels 
on peut les employer , soit dans les arts , 
dans la médecine , ou dans l'économie 
rurale. C'est surtout à cette dernière que 
la botanique a rendu et rendra toujours 
les services les plus importans; car sans 
elle le célèbre Duhamel, par exemple , 
auroit-il pu dqnner un traité aussi par- 
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fait que le sien sur la physique des ar* 
hres ? Sans elle une foule de naturalistes 
auroîent-ils entrepris des voyages loin- 
tains , bravé l'intempérie des saisons ^ 
les vicissitudes des climats , la fureur 
des ëlëmens ? auroîent-ils affronté tous 
les genres de périls et d'obstacles , pour 
enrichir leur patrie de productions vé^ 
gétales y nouvelles et utiles ? 

Car si la France possède anjourdliuî 
une aussi grande quantité d'arbres fo-^^ 
re&tiers capables de triompher des ri^ 
gueurs de Thiver et dont la majeure 
partie nous étoit naguères inconnue, 
c'est aux lumières et «u patriotisme de 
ces hommes courageux que nous en 
sommes redevables. Aussi ont-ils acquis 
des droits éternels à notre reconnois*» 
sauce ces voyageurs estimables qui , 
tenant en main le sceptre de la hotani^ 
que y ont pu , en quelque sorte , com^ 
mander à la nature , en peuplant leur 
«ol natal de végétaux cjne nouscachoient 
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d'autres climats, et d'autres cîeux : pai- 
sibles et honorables conquêtes qui, en 
reculant les limites des connoissaaces 
humaines, semblent diminuer la dis- 
tance qui existe entre nos besoins et nos 
ressources, et accroissent la samme de 
nos jouissances , dirai-^e , celle de nos 
moyens de prospérité ? 

Puisque la3ofa/2f^ueest,comme on ne 
peutpasen douter,labase fondamentale 
de r^agriculture , on doit en conclure 
combien il est important aux laborieux 
et utiles sectateurs de Triptolème de 
bien connoître les plantes ^ celles même 
des pays étrangers , vu que , parmi ces 
dernières il peut c'en trouver qui aient 
des usages économiques et qu'il seroit , 
peut-être facile d'acclimater et de mul- 
tiplier sur notre sol, en leur donnant 
les soins convenables. 
- En effet, un bon agriculteur ne doit 
rien ignorer de tout ce qui a rapport à 
l'histoire des plantes. U n'est pas rigou* 



AVANT-PROPOS. Xllj 

sèment nécessaire , à lavëritë, qu'il con- 
noisse les causes j mais il est indispen- 
sable qu'il voie les principaux eflets 
assez distinctement pour être en état de 
se diriger d'après eux , et pour s'aHermir 
dans les procédés par l'expérience. Il 
ne lui est point permis d'ignorer quels 
sont les végétaux qui se plaisent sur les 
montagnes ou dans la plaine, à l'ombre 
des forêts ou exposés aux rayons brû- 
lansde l'astre du jour : il doit connoftre 
ceux qui exigent un sol aride et sec, ou 
un terrain gras et bumide j car ce n'est 
que d après ces connoissances qu'il doit 
confier à chaque terroir et à chaque ex*- 
position le germe des productions qui 
leur sont propres , et fertiliser par des 
engrais convenal^les les localités qui lui 
paroissent ingrates ou réfractaires. 

Combien de plantes utiles , et , pour 
ainsi dire, ignorées couvrent le riche 
sol de la France I Combien de végétaux 
méconnus ou d[éda%nés pojuroient être 
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avantageusement employés à la nourri^ 
tare des hommes et à celle desanîmanxl 
Combien de graminées indigènes où 
exotiques qu'il seroit important pour 
la société , de multiplier dans nos cam* 
pagnes ! Combien d'éirbres étrangers 
dont il seroit possible d'enrichir encore 
les forêts immenses de ce vaste empire I 
C'est là du moins un des vœux les plus 
ardens de mon cœur. 

L'étude de l'histoire naturelle en gé- 
néral et celle de la botanique en parti- 
culier sont devenues en France , depuis 
quelques années 5 l'objet du goût domi^ 
nant. Les uns , assez heureux pour jouir 
d'un sort indépendant, et assez sages 
pour ne point sacrifier letar liberté aux 
appâts trompeurs d'une vaine gloire ou 

de l'ambition , eu foïit le éharme dé leur 

> — ■ , 

paisible retraite et de leurs loisirs phi- 
losophiqueâ ) d'autres , que de puissans 
liens retiennent attelés an char de la 
fortuné ^ y' cherchent d«s distraction» 
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aux ennuis presque toujours insépara- 
bles des grandeurs ; le malheureux y 
trouve quelque adoucissement aux ri- 
gueurs de son injuste destinée j elle offre 
au vieillard une occupation facile et 
riante , au jeune homme un aliment à 
^on brûlant désir de tout connoître^ au 
beau sexe le genre d'instruction le plus 
en harmonie avec la candeur et Tamé^ 
nité de ses affections ^ à tous enfin des 
jouissances d*une pureté qu'aucun re^ 
mords n'empoisonna jamais. Aussi les 
sciences naturelles ïic furent-elles, dans 
aucun temps ^ en plus grand honneur, 
qu'elles le sont dans le moment présent. 

. Cependant 9 malgré que, dans les so- 
ciétés, on parle beaucoup àe botanique j 
il n'est pas très^ommun d'y rencontrer 
des personnes qui aient sur cette science 

d^s idées assez nettes pour len connoftre 
parfaitement la imarche et en apprécier 
justement l'utilité. Souvent même on y 
trouve des hommes, instruits d'ailleurs, 
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qui confondent la botanique avec là 
médecine , et qui font consister unique^ 
ment «on ëtude dans la recherche de 
quelques médicamens nouveaux. Ge pré- 
jugé , qui est devenu. presque populaire , 
est fondé sur ce que jadis on ne trouvoit 
guères de botanistes que parmi les mé- 
decins, d'oii Ton a conclu que cette 
science étoit tellement liée avec l'art 
de guérir qu^elle devoit nécessairement 
en être une partie intégrante, et comme 
telle dévolue exclusivement aux favoris 
d'Esculape. Mais depuis un certain nom- 
bre d'années, depuis surtout que les 
écrits lumineux des immortels Tourne- 
fort et LaNNÉ ont propagé, d'un pôle à 
l'autre, le goût de cette science aimable,, 
il s'est fait dans la botanique une révo- 
lution qui lui a procuré des amateur;^ 
tout à fait étrangers à l'art de guérir. 

En effet, la satisfaction pure que le 
cœur éprouve dans l'étude de cette 
partie intéressante desconnoissanceshu- 



ttâfûefs^ les jouissances multipliées qui 
1 accompagnent , les promenades fré- 
quentes et toujours salutaires qu'elle 
exige ^ tout enfin a dû contribuer à 
•rendre la botanique familière à beau- 
<îoup de personnes qui ne songent ni à 
étudier, ni à pratiquer la médecine. Je 
<lis plus : les charmes attachés à Têtu de 
tîes plantes sembleroient devoir faire 
de cette science Tobj et d'un goût pres- 
que universeL 

D'ailleurs, quel spectacle tantôt su^ 
blime, et tantôt riant la nature ne nous 
présenle-t-elle pas à chaque pas l les val- 
ions, les coteaux, les prairies, les bois 
«'offrent sans cesse à nos yeux , parés des 
plus riches couleurs^ les bords agrestes 
d un ruisseau et les rives d'un fleuve ma- 
jestueux se parent également de végé-- 
taux inappréciables : que dis-je ? les sa* 
blés mouvan^,les marais fangeux, la crête 
des monts les plus escarpés, le flanc des 
rochers les plus durs et \ts plus réfrac- 
î. b 
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taîres se revêtent eux-mêmes de la plus 
agréable verdure ; partout enfin des 
plantes sans nombre tapissent cet im- 
mense horizon dont la main de l'Eter- 
nel a voulu cacher à nos regards I* 
hideuse nudité en y répandant cette 
profusion de richesses végétales dont 
chacune appelle si éloquemment notre 
attention. 

Il n'est donc pas étonnant que des 
personnes autres que des médecins se 
livrent à une étude autant pleine d'at- 
traits qu'est celle de la botanique : 
aussi le nombre de ces personnes s'étant 
considérablement grossi , depuis une 
certaine époque , les livres qui en indi- 
quent les principes^ ont dû se multiplier 
dans une égale proportion. 

Celui que j'offre aujourd'hui au pu- 
blic sous le titre d! Essai de Physiologie 
végétale^ est uniquement consacré aux 
élémens de cette science, et, si je ne 
m'abuse pas, la distribution que j'en ai 



l&iie me paroît telle, qu'en la suivant 
^aduellement ^ un jeune élève, doué 
d'un <!ertain degfë d'intelligence et 
ti'amour pouï Tétude , peut lui seul s'ële» 
ver de la première notion de botanique 
Jusqu'au point de contact de ces con- 
noissances transcendantes qui, dans cette 
partie , ont produit en France , ainsi que 
chez T'ëtranger , des savans du mérite le 
plus distingué. 

Pour déterminer la marche que Ton 
tloit suivre dans Tétude des sciences 
naturelles , il me semble qu'il faudroit 
établir, d'une manière claire et précise, 
quel est le but particulier que chacune 
d'elles se propose. On sait, par exemple^ 
à ne pas s'y méprendre , quel est celui 
de la médecine , de la chimie, de l'as- 
tronomie , etc. ; mais les diverses bran- 
ches de Thistoire naturelle ne présen- 
tent pas le même avantage. 

La plupart de ceux qui se livrent à 
Tétude des productions disséminées sur 
la surface du globe ou ensevelies dans 



ses entrailles, s'imaginent quelquefois 
avoir fait de grands progrès , lorsqu'ils 
sont parvenus à appliquer la dénomina- 
tion qui convient à ces divers objets : er- 
reur grossière! Ils ignorent, sans doute , 
que le vrai naturaliste doit considérer 
tous les êtres, soit bruts , soit organi- 
sés, dans les différens élats par lesquels 
ils passent successivement depuis leur 
formation ou leur naissance jusqu'à leur 
destruction. 

On ne peut donc être réputé natura- 
liste qu'autant qu'on a su approfondir 
la nature des divers élémens dont cha- 
que être est composé : il faut avoir ob- 
servé attentivement les différences qui 
résultent du nombre , de la forme et de 
la disposition de leurs parties ; autre- 
ment il est impossible de rapprocher 
ou de réunir ceux qui paroissent liés 
ensemble par le plus grand nombre d'af- 
finités, comme de séparer ceux qui of- 
frent entr'eux des dissemblances. Il ne 
suffit donc point d'apprendre seulement 
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à nommer ou à classer les végétaux. U 
est agréable , sans doute ,. de pouvoir 
désigner chacun d'eux par le nom qui 
lui est propre ; mais la connoissanjce des 
organes doat chaque plante est compor 
sée, et surtout celle des. rapports.^ aussi 
yariës qu'intéressans^ qui résultent de 
ces organes , doit être regardée comme 
le but principal, qu il fan.t se pror 
poser. 

L'expérience nous a prouvé combiea 
le§ jardins de botanique étoient utiles^ 
puisque c'est là quie la médecine a. dé- 
couvert un grand nombre de médica* 
mens nouveaux et quelle a acquis. une 
. connoissance plus parfaite de ceux dont 
elle faisoit, depuis long-temps, usage; 
c'est là que les. arts se sont procuré los 
élémens de magnifiques, teintures igno- 
rées ou tombées dans l'oubli y c'est en- 
core là que l'agriculture s'est enrichie 
djun nombre considérable de plantes 
économiques qui servent à la nourrituxe 



\ 

'i 

des hommes et à celle des animaux ; ce- 
pendant ce n'est point là , non plus que 
dans les herbiers yC^aviXi élève doit com- 
mencera étudier la botanique. C'est au 
milieu des champs, au centre des forêts^ 
sur la cime desmontagnes escarpées, sur 
le penchant des collines, au fond des val- 
lées , au bord des ruisseaux et des fleuves 
et même dans les marais^ qu'un jeune 
botaniste , enflammé de l'amour de la 
science, doit aller étudier \e% plantes^ *y 
c'est là qu'il les connoîtra dans leur état 
naturel \ c'est là enfin qu'il apprendra à 
distinguer les espèces d'avec les variétés 
accidentelles , en observant toutes le& 
nuances de leurs modifications. 

Je n'ignore pas que cette manière 
d'étudier exige des loisirs, de l'activité 
et quelquefois même une sorte d'audace* 
Il peut se présenter des torrensà hra-- 
ver j des glaciers à gravir , des rocs sour- 
cilleux à escalader. Je crois les voir 
encore ces jeunes botanistes pleins d'ar- 
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deur pour la science , et que je conduî- 
sois à rherborisation dans nos char- 
mantes montagnes ! L'un deux vient 
d'apercevoir une plante nouvelle dans 
i'anfractuosité d'une roche élevée et sus-» 
pendue sur un abîme! oubliant le péril, 
il s'avance ! il ne peut encore atteindre 
l'objet de ses vœux! il redouble d'ardeur 
et de soins , il approche , il se penche i 
le cœur ému, lœil en feu, il étend une 
main avide vers le mobile trésor que le 
caprice des vents balance sur le préci-^ 
pice ; le zéphyre semble quelque temps 
se jouer de son empressement : enfin 
ses vœux sont couronnés du succès le 
plus flatteur; enfin cet heureux conque*^ 
rant tient dans sa main triomphale l'ob- 
jet de sa noble tentative , et , dans 
l'ivresse de sa joie , je crois l'entendre 
encore s'écrier comme ARCHinàDE.: Je 
lai trouvé. 

En retraçant ici une de mes jouis** 
sauces et celle d'un jeune botaniste in- 
trépide et zélé^ je ne veux point dire 



qu'il faille îndispensablement s^exposer 
à de semblables risques : plus sauvent 
il suffît de fouler paisiblement les tapis 
ëmaillës de nos riantes prairies, prome- 
aades sans péril , mais non sans plaisir 
et sans fruit. 

Il arrive quelquefois aux jeunes gens 
qui étudient avec rintention de s'ins- 
truire 5 de dédaigner les végétauo^ qui 
croissent spontanément en France, et 
qu'ils qualifient , même assez inconsidé- 
rément de plantes de jardin : cet écart 
de leur jugement doit s'attribuer à la 
précipitation avec laquelle leurs profes^ 
seurs se plaisent quelquefais à étaler à 
leurs avides regards des plantes exoti- 
^ues dont la singulière canformation 
excite vivement leur curiosité j dès lors 
les végétaux que produisent les régions, 
lointaines fixent exclusivement leur at- 
tention , et ils foulent avec une sorte de 
• mépris les richesses qui s'offrent partout 
sous leurs pas. 

Ils s'abusent é trangeœent s'ils cr oy en t 
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que c^est en affectant une marche rapide y 
queFon atteint plutôt le but, et que c'est 
en courant de préférence à Fétude des 
choses rares que Ton fait le plus de vé- 
ritables progrès. Ils obtiendroient , sans 
doute , des succès plus utiles et plus as^ 
sures, s ils se montroient moins ambi«- 
tieux. Ils parcourroient , sûrement y 
avec plus de profit la carrière de la 60- 
taniçuây s'ils s'appliquoient a bien con- 
noître^ d'abord ce qui est près d'eux ; 
s'ils s'attachoient à étudier les produc- 
tions de leur propre pays , à en saisir 
parfaitement l'organisation et les pro- 
priétés , avant de s'occuper de choses 
lointaines, et conséquemment moins in- 
téressantes pour eux comme pour nous. 

Parlerai-je ici de ces jeunes gens que 
l'aveugle fortune semble n'avoir favo- 
risés que pour nous convaincre de plus 
en plus que ce ne fut pas toujours au 
sein de l'opulence que naquirent ces 
hommes dont le génie ou les talens 
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illustrèrent le pays qui leur donna le 
jour ? On voit fréquemment dans les 
grandes écoles surtout, de ces jeunes pa- 
pillons voltiger de cours en cours : on les 
voit quelquefois j dans leurs vains ca- 
prices , vouloir suivre les leçons des 
maîtres les plus célèbres sans s'être 
donné la peine d'étudier au préalable les 
premiers élémens de la science. Aussi 
le résultat ordinaire d'une telle instruc- 
tion ne consiste-t il tout au plus que 
dans quelques mots techniques dont on 
fait parade en certaines sociétés pour 
lesquels ils sont neufs, et dans lesquelles 
souvent ils tiennent lieu de science ; 
malgré que des mots seuls , sans la 
science , ne soient que du clinquant. 

Il est indispensable ( on ne sauroit 
-trop insister sur cette vérité ) , il est in- 
dispensable de se familiariser avec les 
notions élémentaires , et il n'est pas 
moins essentiel d'adopter un plan d'é- 
tude qui permette de donner des soins 
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particuliers aux objets qui présentent 
une utilité plus étendue et un intérêt 
mieux raisonné. 

Telles furent les vues qui me dirî- 
gèrent constamment dans Tétude des 
sciences naturelles, qui fit, dès ma plus 
tendre jeunesse, les délices de ma vie; 
tels furent aussi les principes que j'ai 
tâché d'inculquer aux nombreux élève* 
qui furent autrefois confiés à mes soins. 
Aussi je pense qu'il n'est pas hors de 
propos de les répéter encore dans ce 
livre qui, comme je l'ai déjà dit, est 
uniquement consacré aux élëmens de la 
botanique. 

Les notions qu^exîgeoit cet ouvrage^ 
pour devenir aussi complet qu'il pou- 
voit l'être , demandoient que je ne m'ea 
rapportasse pas exclusivement à mes 
foibles lumières dans cette partie : je les 
ai donc comparées avec les préceptes 
des illustres Duhamel, Grew, Malpyghi , 
Senerier, et ayec ceux d'une foule d'au- 
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très botanistes , physiciens recomman-- 
dables. J'ai saisi avec avidité tout ce 
qui , dans les leçons du professeur ce'- 
lèbre, dont les prafondes lumières con- 
courent si puissamment à l'illustration 
du Muséum , pouvoit servir utilement 
au sujet que j'avois à traiter. J'ai puisé 
dans les ouvrages de nos botanistes mo- 
dernes une foule d'idées qui m'ont été 
extrêmement utiles. J'ai consulté parti- 
culièrement le savant Traité de Phy- 
siologievégétale^pàrM^ deMiRBEL, ainsi 
que l'excellent Dictionnaire de Bota- 
nique de l'infortuné Ventenat dont la 
mort prématurée a été une perte pour 
la science. 

Quant au style , c'est une matière où 
il est plus facile de promettre que de 
tenir parole. Cependant je me suis ef- 
forcé d'écrire d'une manière grave et 
sévère, quoique toujours simple , intel- 
ligible et conséquemment d'accord avec 
le but que je m'étois proposé. J'ai tâché 
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surtout d'éviter cette manière trop com- 
mune aujourd'hui, déparier de tout en 
style figuré, et cette autre non moins 
fréquente d'employer des déclamations 
presque théâtrales au lieu de démons- 
trations. 

J'ose donc espérer que mon livre entre 
les mains de quelqu'un d'intelligent', 
suffira pour lui donner des notions as- 
sez justes et assez complètes de l'organi- 
sation des diverses espèces de végétaux 
pour, non-seulement les lui faire classer 
suivant les divisions méthodiques qu'en 
ont faites les auteurs que l'on prend 
pour guide dans cette matière , mais 
encore pour lui dévoiler tous les pré- 
ceptes sur lesquels est basé rétablisse- 
ment des genres^ ainsi que celui des 
espèces. Ce seroit, sans doute, un té- 
moignage en sa faveur, s'il étoit expliqué 
aux élèves par les professeurs des di- 
verses écoles de l'empire. 

Quoique tous ces hommes* infiniment 



estimables, ne fût-ce que sous le rap'^ 
port de leur dévouement généreux à la 
tâche pénible de Tinstruction , soient 
doués, Je n'en doute nullement, de ta» 
lens analogues à la place honorable 
qu'ils occupent, il pourroit néanmoins 
se faire que quelques-uns , parmi ceux 
Surtout des écoles secondaires, ne se 
fussent pas trouvés à portée d acquérir 
des connoissancës un peu approfondies 
en botanique. Je pense donc qu'ils pour- 
ront puiser dans l'ouvrage que je leur 
oflfre aujourd'hui suffisamment de no* 
tions sur cette partie agréable de l'his- 
toire naturelle, pour se mettre en état 
d'en développer les élémens aux jeunes 
élèves qui doivent recueillir leurs le- 
çons *. 

' Si MM. les professeurs jngeoient que ce livre fût an- 
dessns des facoltës pëcnniaires de qnelques-iiBS de lenrs 
âèyes^ lis pourroieiil y suppléer parle Tableau Elément 
taire de Botanique da même aatenr , lequel est en ac- 
cord parfait avec celui-ci , dont il n'est que Tabrégë : il 
•e trouve aux mêmes adresses. 
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Quel que soit le sort qu'éprouve mon 
livre, je croîs pouvoir espërer, si toute- 
fois je ne m'abuse pas trop, qu'il ne sera 
pas confondu dans la foule de ceux que 
Ton a vu circuler sur cette matière , et 
qui ont été oubliés peu de temps après 
leur naissance. 

Si j en le composant, je m'étois écarté, 
sans le vouloir, de la route qui sembloit 
m'étre tracée par tous les savans du pre- 
mier mérite que j'ai consultés, j'aime- 
rois à être éclairé par une sage et judi- 
cieuse critique ; car je préfère sincère- 
ment l'avancement de la science donth ' 
je m'occupe depuis si long-temps, a ma 
propre satisfaction : Je recevrai donc 
toujours, avec reconnoissance , les con- 
seils, soit publics, soit particuliers qui 
me viendront de la part d'hommes éclai- _ 
rés. Je rougirois jusqu'au dernier soufle 
de ma vie, si jamais je m'oubliois au 
point de m'avilir à mendier des suffrages. 

A Dieu ne plaise que j'aie la présomp- 



^•r 
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tion de me croire à labrî de toute cen* 
sure î mais mes intentions ayant été 
pures et mon dévouement absolument 
patriotique, jose seulement réclamer 
ici , non des éloges de la part des savans 
vertueux j mais des conseils et des lu- 
mières , leur offrant, en échange, les 
sentimens de Ja plus sincère gratitude 
d'un cœur droit et sensible. 

Plan de Vous^rage et intention dans 
laquelle il a été composé. 

Lorsque par inclination, autant que 
par suite des effets de la révolution, 
je me trouvai réduit à obtenir , par la 
voie du concours, une des chaires^les 
plus agréables de l'instruction publique, 
et qui étoit en même temps la plus ana- 
logue à mes goûts, celle de l'histoire 
naturelle à l'école centrale des Voges, 
ce fût à Fépoque de ces temps désas- 
treux, où la moralité sembloit être pres- 
que entièrement bannie de la France : 
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aussi ne me détenninai- je à accepter 
cette place qu'iavec la ferme rësolution 
de mettre en œuvre tous les moyens qui 
étoient en mon pouvoir, afin de servir 
utilement ma patrie, en lui formant 
des sujets, non-seulement propres aux 
sciences, mais qui devinssent encore des 
citoyens probres et vertueux : mon at- 
tente n'a point été déçue, et la récom- 
peqse la plus flatteuse que mon cœur 
en a recueillie au moment de notre sup- 
pression, a été celle des témoignages de 
gratitude et de regrets, que me prodi- 
guèrent toutes les âmes honnêtes, et 
surtout le3 parens des élèves qui 
avoient été confiés à mes soins. 

Une de mes plus vives inquiétudes, 
au moment où Ton oi^anisoit ces écoles, 
étoit celle de trouver le moyen défaire 
aimer la science, et conséquemment le 
travail à une jeunesse que les circons- 
tances des temps provoquoient à la dis- 
sipation, je dirai même à la licence. J^es- 

I. c 
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sayaî donc de là lui présenter sous sa faoo 
la plus riante ^ et , pour cela , j'employai 
près de trois mois à des généralités sur 
toutes les parties de l'histoire naturelle ^ 
fixant , dans chacune , son attention sur 
les faits les plus remarcju^bles et lesplusi 
piquans. De fréquentes promenades^ 
d'ailleurs, dans les campagnes de ces^ 
contréesriantesoiila nature semble avoii^ 
épuise^ en leur faveur, le trésor de se$ pro- 
ductions diverses ; l'immense quantité 
d'espèces différentes doiseaux et de s^ét 
gétaux qui sembloieat inviter à lier avec 
eux une cQnaoissaaçe intimai déterminai 
le ^oû,t de mes élèves I qui cependai^t vo^ 
tèrent unanimement en faveur 4e la bot^ir 
7if^i^:«iMiiis il felloit leur eu faire connoî- 
^^ le$ principes élémeataires ! cette ta- 
che^ sans doute^ n'é^QiCpoA I4 moins diffî- 
çUç : dea explications purement verbal«$» 
de longues phrases qu de beaux disOQun^ 
eussent été ^ par rapport àide^jeuoea^n^ 
habituçsi à I9 dissipiitioii ^çe que 9Qifc(lf 9 
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feuilleS| lors de leur chute, par rap- 
port aux veutB qui les dtsperaent 

La ressource des dictées me parois- 
soit uu moyen inadmissible 9 ea ce 
qu'outre quelles leur auroie^t fait per- 
dre un temps considérable, c'tâst que la 
plupart d'entr'eux auroit ti^uqaé ou es* 
tropië lès mots techniques de la science ^ 
et ce en pure perte pour leur, avance^ 
ment* Je pris donc le parti de txkt pro- 
curer tous les libres élémentaires qui 
aTojent paiursur cette matière et )e 
leur conseillai l'usage de celui qui i&V 
toit semblé lé plus clair,, le plus tntel- 
lijgible , et cbraéqueraÉieat le pluA à 
leur portée ; inais au mom^ft où ils pce^ 
noient coutil Odette étude agréable, ils 
se dégoûtèreùtlduliwei^é Jèileiir.aiitoi» 

iiidiqué, ptoicequ-ils né lé^trouitoieiit 
j^oint asse2;>méi^odi<pie.9-et (^»^ m'in^ii^ 

tèrent à leor dicter ce: qii'ilk|y: tenôQQr 
troièfurd'insiiffisuiit.^ •■io.7'i^-«ai .'=...;. 

animié du:m(me i^èle 
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pour mes jeunes compatriotes, quoique 
je n'aie plus aujourd'hui le plaisir de 
leur être personnellement utile , j'ai 
néanmoins projeté depuis long-temps 
de m'o€cuj)eT , pour eux , d'un livre 
élémentaire de botanique^ distribué de 
la ihatiièr^ô dont l'auroient désiré piesi 
élèvës,*'àf l'époqîue où je leur donnois 
des lèçôiïS' de cfette science : et puisque 
c^es( laje^oiïésseîqui a déterminé de ma 
part, Tentreprise de celuirci, c'est à elle 
â^ule que> j'en fs^k^p^i* inclin^ition , la 
dédiôaceiti- * « ' 

^J -ai donc esquissé, dans rintiroductîon 
quiid^t ed téted« ce premier volume, le 
tà^bleau de^rhumensité d'objets dissemn 
b^^bleisi qnç mnferme rhislôire na^u- 
relte ,^et ^elùi ^s »difïïcùlté& effirayantesi 
^66 ' 4«iurî biiàple nomenclature auroit 
p^èntées^à ^^.haqujé pas^lorsqu oaauroit 
voulu iaplticei> dans aa mémoire, /si des 
savans infatigables . dans ' leursT) réeh^r-! 
(!il*és , GOàisie dans leurs yeillesijet l^ursi 
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travaux, ne nous en eussent pas aplani 
la route par le' moyen , ej^trémemei^t 
ingénieux, qu'ils ont imaginé de formqi* 
des tableaux méthodiques pu système^t, 
dans lesquels tous les êtres cré^s vien- 
nent, pour ainsi dire, se rang^^iC^mme 
d'eux-mêmes à la place qui ieurj est 
assignée. , 

Dans cette même introduction, j'aji 
donné la définition de la kotamque , 
ôinsi que celle des végétaux ,. avec rex7 
plication des signes que Von est convenu 
d'employer pour indiquer la durée dif- 
férente de leur vie. 

a * ■ . . I ■ 

J'ai partagé cet ouvrage en, deux vo- 
lumes, sous le titre d'Essai de Phjsio^ 
logie végétale. En effet , le premier vo; 
lume ne renferme que les principes ou 

les connoissances élémentaires de Forv 

,. . - . ■ 

ganisation physique àts végétaux ^ et le 
deuxième volume contient le dévelop- 
pement ou Texplication des t^.is^ sys- 
tèmes de botanique les plp^, générfile- 



A 
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ment accrëdîtës , et au moyen desquels 
on parvient à ranger dans leurs classes 
respectives, dans leurs ordres ù\x famil- 
les^ ainsi f[ne dans leurs genres^ toutes 
les espèce deuégétaux connues. 

Pbtfr faciliter aux commencans Fé- 
tude de cette science aimable, j'ai cm 
qu'il convenoit de partir d'un des points 
du cercle de la végétation , de m'arrêter 
sur chacun de ceux de toute la circon^ 
férence qui pouvoient leur inspirer 
quelquintérét , pour venir aboutir à 
celui qui est en contact avec le terme 
d'où je suis parti. 

Dans cette intention , j'ai donc consi- 
déré toutes les plantes sous cinq points 
de vue dîflférens , dont j'ai formé au- 
tant de sections *y savoir, sous celui de 
leurs IMAGINES j celui de leurs tïoes , de 
leurs BotrroNS, de leurs^^tiriLLEs, et en- 
fin sous celui de leur frucmpication. 
J'ai tâcbé de ne rien omettre de tout 
ce qui ^cvoit^ apport à chacune de ces 
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parties j et pour en rendre l'intelligence 
plus facile, j'ai non-seulement employé 
le langage simple et naturel que j'ai cru 
devoir être le plus à la portée des jeunes 
ëlèves j mais j'ai toujours appuyé ce 
que« je leur dis par des exemples tirés 
des végétaux les plus vulgairement 
connus. 

,La x/* SECTION ne renferme que deux 
chapitres : dans le premier je donne 
la définition de la racine et une 
idée générale de ses fonctions vitales ^ 
ainsi que de son accroissement , de sa 
composition et de sa force. Dans le 
deuxième chapitre je parle de la diuer^ 
site des espèces de racines , de leurs 
formes différentes , et de leur utilité 
dans le commerce social. 

La II."" SECTION est partagée en six cluh 
pitres \ Le premier offre une idée gérié: 

, Il »'esl glissé doDsiii teriç <le# numéros des cbs pitres 
de cette section , une fante Ijpographiqn^ ^Bt je viens 
de m'aperceroir : elle consiste en ce qn'aps^s le. cha^ 
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raie de la tige , considérée quant à sa 
nature , à sa composition , à sa forme, à 
sa direction et à sa position. Le deuxième 
chapitre traite des difFérens végétaux 
ligneux qui couvrent la surface du globe; 
de leur tronc et des diverses parties 
dont il est composé. Le troisième cha- 
pitre a pour objet \ accroissement des 
arbres en élévation , ainsi qu'en gros- 
seur, et la durée de leur vie. Je parle 
dans le quatrième chapitre^ des diverses 
tiges herbacées; de la diflférence qu'il y 
a entr'elles et le tronc des arbres , et de 
la durée disparate de leur vie. J'ai con- 
sacré le cinquien;ie chapitre à la dispo- 
sition des fleurs sur les rameaux , ayant 
rapport à la division des tiges. Le sixième 
chapitre de cette section enfin a pour 
objet les griffes^ les mains ou vrilles^ 

pitr€ i/ , on a marqué du chiffre Jf^, le chapitre III ^ 
et cette erreur s'est ainsi cou tinuée jusqu'au chapitre FI 
qui, dans l'ouvrage, est marqué VIU Pour rectiCer 
cette erreur , je nommerai ici les chapitres comme ils de- 
iFroieat être chiffrés. 



AVANT^PROPOS. il) 

les épines , lest aiguillons y les poils et les 
glandes. 

La m/ SECTION, qui ne comprend 
qu'un seul chapitre j est consacrée à la 
définition des boutons et kleut origine j 
il traite aussi de la forme de ces oignes, 
de leur situation ^ de leur déi^loppe- 
ment et de leurs diverses espèces, 

La iv/ SECTION, qui a pour objet le§ 
feuilles , est partagée en trois chapitres: 
Dans le premier, je considère les feuilles 
dans les boutons , et j'y parle de leur 
point d'attache sur la tige. Dans le 
deuxième chapitre je donne une idée 
de V organisation des feuilles; de celle 
de leurs pétioles ; des stipules ^ ainsi que 
de la forme et de la couleur des uns et 
des autres. Le troisième chapitré traite 
des fonctions des feuilles ; de leur ii^f- 
tabilité \ de leur sommeil et de leur 
chute. 

La v/ SECTION enfin, qui est entière* 
ment consacrée à la fructification ^ est 
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partagée en cinq chapitres. Le premiei* 
a pour objet le catyce et la corolle. Le 
deuxième, cAa/>i7re traite de Vétamine 
çt du pistil^ ainsi que du mécanisme 
proUfique des végétaux. J'ai destiné le 
troisième ^u fruit et au périçarpe.DaiXi^ 
le (quatrième chapitre y j'ai tâché de don- 
ner une idée exacte de la graine ou 
semence , et de sa germination ^ j'y ai 
e^qui^é le mieux qu'il m'a été possible^ 
les mpyen^ue la nature employoit pour 
conserver et propager les espèces \ j'y ai^ 
aussi donné yne idée de Vutilité des 
graines dans le commerce social. 
. La germination de ces mêmes grai-, 
nesy ainsi que les moyens par lesquels on 
parvient le plus certainement à l'opérer, 
étoient des objets trop intéressans , san$ 
doute, pour que je les passasse sous si- 
lence : aussi ai-je tâché de ne rien omettre 
de tout ce qui avoit rapport à ces points 
importans par lesquels commence et se 
termine le cerde , si je puis parler ainsi ^ 
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de la végétation ; car la y^ëtation ne 
me semble être autre chose qa'nne ré*- 
volation périodiquement régulière qui y 
de même qu un cercle , n'a ni conimei^ 
t;ement ni fin , puisqu'une graine pro- 
duit une plante qui termine annuellih 
ment sa v^étation par des graines. 

J'ai enfin consacré le cinquième cha- 
pitre de cette dernière section à rindi»- 
cation des lieux où croissoient lé plua 
communément certaines espèces de 
plantes indigènes de la France. 

Presque tous les cbapitres de ce pre- 
mier volume ne sont pas seulement 
partagés en titres seoondatres qui ont^ 
pour objet les' diverses parties des t^ 
gétaux'^ mais ils sont encore sousdivisës 
en un plus ou moins grand nombre de 
paragraphes dans lesquels les élémens 
qui concourent à la composition des 
plantes sont considérés sous toutes les 
formes et sous toutes les dénominations 
sous lesquelles on peut les envisager. 
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Poui* imprimer à cet Essai de Physiô^ 
logie végétale le degré d'intérêt dont il 
pouvoit être susceptible, je me suis non- 
seulement attaché à ne pas passer sous 
isilence tous les termes techniques em- 
priitités du grec ou dérivés du latin , saris 
en donner, en François, l'explication et 
la signification , dans une note particu- 
lière toujours appuyée dun exemple 
'çmséSidjis\es plantes les plus vulgaire- 
ment connues ; mais j'ai en outre dessiné 
et fait graver , dans le plus grand détail , 
toutes les parties, ainsi que les formes 
diverses des végétaux * , qu'il importoit 
le plus de connoître , parce que l'expé- 
rience m'a appris , qu!en histoire natu- 
relle , les dessins ou la représentation 

s Poar faciliter la reclierclie des diverses parties des 
végétaux t dont lés citations exigent qae ron consulte 
taccessiveiiient plosieurs planches ^ dans lesquelles elles 
sont dissëminëes , et souvent plusieurs fois la même , j'ai 
rënni , dans l'exemplaire à mon. usage, toutes ces plan- 
ches en un seul Atlas séparé , qui forme un troisième 
volume extrêmement commode. 
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fidèle des objets parloient infiniment 
plus à Tesprit, que les phrases les plus 
recherchées qui , dans cette matière sar^ 
tout, deviennent presque toujours insi- 
gnifiantes. . > 

Les trente-deux planches de ce pre^ 
mier volume oiit ëté copiées soigneuse^ 
ment ioii xl^aprës natcire/ou . d'aprèa les 
vélins qui eompbseni; la rieha ispllec^o 
du Muséum d'histoire naturelle de Pa^ 
ris. Les viqgt-deux planches qui font 
partie An deiixiëme- volcane y^sôht tontes 
copiées df'après ces >mémês jv^lins* Jdoiit 
j'ai prâ popriçodèlê: y autant qp'il m^ 
été {{^sjsribt^, ieeux' an fankeux Robert 
et du Icél&bre Mi Beim)utéj ^ ^ « •.. 
' J'çii^aleibentrappôitéfniiotestaaaL 
les fditë>ctnfièux que)j^£iijugéi»4tie rela?' 
tifs siux végétaujc , ^lonsique buiiout je.lea 
ai cru capables de piquer la curiosité 
des je\»nèl9iîélèves. . ':^ j.i W * .; ,1 

Moii intention nf ayant ;éfcé. que. de: 
timvailie?i pour eux- seiAs f' j:'^i icuu Ibs; 



servir utilement en. leur donnant, outre 
la table des matières, qui se trouve en 
tête de ce voltrme , une table alphabé- 
tique et ràisonnëe an moyen de laquelle 
ils pourront en un instant , rappeler à 
leur mémoire tout ce qu'ils auront 
appris dans le corps de Touvrage. 
^ lie deuiième volmne n'est divisé qu'^A 
daqxsliapitrès. Le premier a pour objet, 
«,m«e je l'ai dit précédenmen. , les 
méthodes on jrjritèmes en général : j'y 
espose, d'une nahière succincte^^ mar-* 
tfbedes progrèa8uocessi& de la hoUmi- 
fùe depuis sont origine jusqu'à njoust 

Le seoond cbapitre . est pàrticttlière^ 
ment consacré à la méthode àtà To VB-* 
nxroiRT y que jj développe dans ses pbis 
petits détails*: çHe est précédée del'his* 
toiricpïe de ' la ^ TÎe de cet auteur im- 
BtiorteL : : . 

Le troisième chapitre contirait Vtx^ 
{^cation du système sexuel de LiraiÉ : 
elle est précédée ,. de même , d'au 
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abrégé historique de la yie de ee grand 
homme. 

J'ai tâché de développer d'une ma-» 
nière aussi claire et aussi précise qu'il 
m'a été possible , dans le quatrième 
chapitre, la méthode naturelle et ingé- 
nieuse de M. de Jussnsu. On y trouve, 
comme dant» les deux systèmes précé- 
dens , un précis historique de la vie de* 
individus qui ont couvert de gloire cette 
illustre famille. 

Le cinqtiième chapitre enfin , traite 
des précautions que l'on: doit prendre 
dans la fonnation d'tnk herbier, lafià 
que son usage concoure plus directe^ 
fuent zmL progrès de la science. 

A ' la suite de Texpbsition de ccii 
systèmes , j'ai donné , outre un tableau 
synoptique de chacun, un autre tar 
bleau général et méthodique, daUs 
lequel sont comprises toutes les'elb;^ 
ses ^ toutes les sections ^ loin \ës 
prdres ou famHles y ^ittt leurs carac- 
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tèrçs distinctifs, ainsi que les genres 
qui appartiennent à chacun de ces 
ordresi. 

D'après mon intime convie tian, que 
la méthode de Touthnefort devoit être , 
pour les commençans , Tintroduction au 
système de XinnE;, ainsi qu'à la méthode 
naturelle d^ M. de Jussieu, j ai non- 
.seulement rangé dans chaque^rec^ion de 
cette méthode, tous, les genres qui ont 
été mentionnés par cet auteur immortel; 
allais j'ai aussÂ placé la dénomination 
iVançoise de ces ,mémes genres , avant 
la latine ;.i ai donné en outre le dessin 
.à! un^ plante au moins pour chacune 
des classés àe cette belle méthode, et, 
commie il airive couvent que la forme 
Âe^^çoroUes varie dqns une même classe^ 
J'^i dessiné au ba;% de chaque fleur prin- 
cipale,, une fiçrolle isolée qui rep re- 
ssente .la variatiqn de cet organe dans 
^çl^aque classe. , 
..) J'aurois bien désiré pouvoir faire de 
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tourne pour le système de Linné y ainsi 
que pour la mëtbode de M. de Jussieu; 
mais rimmensité de planches qu'aiiroit 
exige une telle entr^prisii , a été uvl obs* 
tacle puissant à leur ei^écufion ;> }'y ai 
donc suppléé par des phrases, ^Ure |'di 
taché de rendre descriptives autanjt que 
cela ma été possible. 

Dans, le système sexuel de Lh^nIi), )'ai 
pon-seulement rapporté ^uç lesigjpnr^ 
de ce célèbre auteur,; mais j^aî .aussi 
interc^é dansforiirequileur convenoit^ 
tous ceux de sofi supplément, ceux de 
sou fils, ainsi que, cç^si qui, ;^epi]is 
LiNNE père, ont été faits par, divers 
auteurs recommandables.: ,: 

Quant a la méthode .4.e M, de Jussieu , 
je me suis contenté, pour la faire com- 
prendre aux jeunes élèves , de leur 
donner seulement^ sous chaque ordre ^ 
un pçtit nombre de genres , et de les 
inviter à recourir au gênera plantarum 
de ce célèbre auteur. ^ 

t- d 



J'ai terminé cfe dieuxième volume paîf- 
trois tables ialpbabétiques , dont deux 
âônt en latin et l'autre en François. Là 
première des deux latines est disposée, / 
ainsi} que la Françoise , de mëtnière à 
devenir une àôrté d^e concordance de 

r 

tous lés genres dés systèmes de Toitn- 

*^ Il ■ ' ' ^ ' 

NEFORT , de Linné et de M. de Jussieu! 
Lai deuxième tiable latine ne contient 
iqué' les genres qui postérieurement à 
ÎE/iNNÉjont été faits par divers a'uteurs, 
lesquels j'ai intercalés dans son s;^tètnè. 
• IntJépèndamment de ces trois ta- 
blés alphabétiques ; qui terminent le 
deuxième volume,' j'ai placé au com- 
mencement une autre table détaillée des 
matières qui y sont contenues. 
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Introduction. 



( )uA^D ob ne consideréroît rhîstoîre naturelle 
que sous le point de vue sous lequel son ancienne 
définition sembloit lavoir circonscrite; quand 
même on ne l'envisageroit que comme la des- 
<::ripiion pure et simple de tous les êtres crées ^ 
observés dans leur forme extérieure et dans 
leurs habitudes , elle seroit bien suffisante sans 
doute , pour frapper d'étonnement et dune sorte 
de frayeur Thomme le plus studieux , et pour lut 
inspirer un gran4 découragement, surtout s'il 
venoit à comparer la foiblesse de ses moj^ens 
avec la richesse immense de la nature > ou s'il es* 
sajoit de sabir , seulement par la pensée , cette 
série innombrable d'êtres, dont chaque individu 
en particulier semble fait cependant pour appe- 
ler son attention , piquer sa curiosité , fixer ses 
goûts, et satisfaire ses de^rs» 

En efiet , estril un seul point sur ce globe que 
nous habitons y qui ne présente à notre curiosité 
quelque objet nouveau pour elle, et bien digne 
de l'occuper ? 

Toute la surface de la terre est couverte 
1. I 



/ 
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d'un nùmbre infini de générations d'animaux di- 
vers qui se succèdent avec plus ou moins de rapi- 
dité' : une multitude incalculable de végétaux , de 
forme et de grandeur diffe'rentes y nourrissant des 
légions de variétés d'insectes f en ornent la croûte 
dont ils cachent la nudité : ses couches intérieures 
recèlent dans leurs entrailles 9 d'incommensura- 
bles bancs de matières minérales diversement mo^ 
difiées , suivant la diversité des révolutions qui 
les ont précédées , où des accidens qui en ont 
accompagné la formation. Les abjmes profonds 
des mers , ainsi que les lacs y les fleuves f les ruis- 
seaux et les marais eux-mêmes sont habités par 
des êtres vivans qui ont une forme ^ une structure^ 
une organisation invariables et particulières à 
chacun d'eux. 

Or y au milieu de ce mélange de tant de pro- 
ductions dissemblables y au centre de ce tourbillon 
qui y pour la foiblesse de nos lumières y semble 
n'être qu'un chaos y oU toutes les formes y toutes 
les figures , tous les attributs] paroissent se con** 
fondre , parce que y peut-être , nojjs noys ima- 
ginons faussement qu'une autre cause que la main 
de l'ordonnateur suprême , les auroit projetés là 
comme par hasard : quel homme seroit assez 
téméraire , pour oser tenter non-seulement de 
placer dans sa mémoire le souvenir de l'immen- 
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site de ces êtres , hiais encore d'en parcourir les 
détails^ el d'essayer d'en concevoir l'ensemble ? 

Cependant y tel est le but de l'histoire naturelle; 
c'est par elle que Ton parvient à connoître toutes 
les productions de la nature ; c'est elle qui y en four^ 
tiissant les moyens de les comparer ensemble^ grave 
dans l'esprit une analyse de leurs ressemblances 
ou de leurs diflférences ; c'est elle enfin qui assi- 
gne à chacune d'elles une dénomination particu*^ 
lière et propre à rappeler avec leurs noms y lés 
qualités utiles qui les font rechercher , comme les 
propriétés dangereuses ou équivoques qui les fomt 
repousser , ou au moins soupçonner : c'est de-là 
aussi , sans doute , que sont nées les méthodes 
que Ton nommé également systèmes^ en histoire 
naturelle. 

Il est à présumer que les premiers hommes 
qui se sont occupés de l'étude des êtres créés , 
ayant voulu communiquer leurs observations à 
ceux qui ^ comme eux , cherchoîent à dérober k 
la nature quelques-uns de ses secrets , ont d'abord 
commencé par grouper ensemble tous les indi^ 
Tidus qui leur off roiént des traits de ressemblance, 
et qu'ils en ont séparé ensuite ceux qui leur pré- 
sentdient quelques différences. 

On se ti^omperoit très-certainement , si l'on 

croypit que le$ premiers naturalistes p dans, les 
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vues d étudier les productions propres à chaque 
climat ou. a chaque pays y se seroient dissémines 
^ur Ja surface du globe : outre que cette entre- 
prise eût été chimérique , il n'en seroit résulté 
aucun avantage pour la science. Il est bien plus 
probable qu'ils ont commencé par rassembler 
d'abord , dans un même local , tous les objets 
curieux que le commerce , ou que des correspon- 
flances particulières ont pu leur procurer, et que 
là , dans la retraite et dans le silence de leurs médi- 
tations profondes , ils ont comparé a leur aise ceux 
qu'ils avoient sous les jeux, et que, par ce moyen, 
Us sontparvenus à saisir exactement les nuances 
qui les rapprochoient les uns des autrei ^ comme 
les différences qui , graduellement , les éloignoient 
plus ou moins entr'cux. C est de là , sans doute , 
qu'est venue l'idée , infiniment utile , déformer 
des cabinets d-histoire naturelle. 

Le résultat nécessaire des observations compa» 
jralives xju'ont faites nos pères , en histoire natu- 
relle j^ a été la triple jséparation de tous les êtres 
créés, en autant de divisions, auxquelles ils ont 
donné le nom de regives; savoir : le règne 
jwiNÉRAL , qui comprend les terres , les pierres , 
les métaux , les demi -métaux, les sels, etc.; le 
asGNE VÉGÉTAL , qui renferme tous les végétaux, 
depuis le plus grand cèdre p jusqu'à la plus petite 
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mousse ; et enfin , le règne minimal , qui est 
<:omposë de tous les animau:x , depuis Y homme 
jusqu'au polype. 

Ils ont de nouveau comparé tous les objets 
qu'ils a voient placés dans chacun de ces règnes ^ 
et lorsqu'ils ont découvert, dans un certain nom- 
bre d'individus , des analogies de formes , ils en 
ont établi des groupes secondaires auxquels ils 
ont donné le nom de classes. Mais, lorsqu'en 
poussant plus loin leurs analyses ^ ils ont remar- 
qué , parmi quelques individus de ces groupes 
secondaires , d'autres différences qui néanmoins 
en rapprochoîent un certain nombre par des ana- 
logies similaires , alors ils en ont formé des grou- 
pes tertiaires qu'ils ont appelés ordres ou familles. 
Un examen plus scrupuleux leur ayant fait aper- 
cevoir des propriétés plus particulières encore j 
ib ont partagé les ordres ouja milles y en geiyres ; 
puis graduellement , ces derniers en espèces , et 
lorsque les espèces ne leur ont plus offert que de 
légères différences , alors ils eu ont fait des 

VARIÉTÉS. 

C'est ainsi que ceux qui nous ont précédés , 
en partageant d'abord toutes les productions de 
la nature en trois divisions générales , puis cha- 
cune d'elles en divisions et en subdivisions par- 
ticulières ; sont parvenus à débrouiller însenst 
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blement ce chaos de difficultés qui ^ au preitiier 
aperçu ^ nous ayoient semble inextricables. C est 
enfin par ce moyen qu'ils ont rendu Tétude ^ç 
Fbistoire naturelle y une des sciences les plus faci- 
les 9 et en même temps les plus agréables. 

Les anciens auxquek nous devons tant d^ 
reconnoissance pour 1^ peines qu'ils se sont don« 
nées , dans les vues de nous en épargner de plus 
considëii^bles y ont constamment admis trois reV 
gnes dans la nature ; lesquels sont ^ comm^ je 
.viens de le dire , le Règne minéral , le Règnç 
végétal et le Règne animal. Néanmoins , au-^ 
jourd'hui que 1 étude de lanatomie comparée e^ 
portée à un haut degré de perfectioai(i , les sa- 
vans qui illustrent notre siècle , ont trouvé tani 
de rapports entre les fpnciions des organes à^ 
animaux ^ et celles des tissus intérieurs 4^$ végé^ 
taux , qu'ils ont rapproché ces deux règles ^ eij 
confondant les individus que chacun d eux repT 
feraie , 50us la dénomination d êtres organisés , 
de manière qu'ils n'admettent plus aujourd'hui 
que le règne inorganique, qui comprend !e3 
minéraux ; et le règne organique ^ qui renferfne 
les végétaux avec les animaux. 

Cependant y qxxoiqueles végétaux et les anii 
maux se sustentent par des organes analogues f 
il n'est pas moins vrai de diie que les premier^ 
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puisent leur nourriture dans la terre , au moyen 
d'espèces de petites bouches qui sont placées à 
lextrémité de chaque brin du chevelu de leu» 
racines y tandis que les seconds s'approprient la 
leur par des canaux internes : d'ailleurs non seu- 
lement les végétaux ne sont pas doués de senti- 
ment comme les animaux ; mais ils ne peuvent 
comme eux'se transporter volontairement d'un 
endroit dans un autre, et ces considérations x me 
semblent suffisantes pour établir entr eux cette 
ligne de démarcation y qui y depuis plusieurs 
siècles ^ a été tracée par nos illustres prédéces- 
seurs. 

Jiéjinition de la 'Botanique y ainsi que des 
végétaux y et explication des signes con^ 
çenus pour indiquer la durée de leur çic. 

La Botanique y que Ton appelle aussi Phyto- 
LOGiE y est une àt,^ parties les plus intéressantes 9 
et en même temps les [4us agréables de l'histoire 
naturelle. Le but principal de cette science extrê- 
mement utile y est non- seulement de faire cou- 
noitre les i^égétauxy mais aussi d'indiquer les 
usages auxquels on peut les employer dans le 
commerce social* « C'est elle ^ dit M. de Jussieu y 
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« qui détermine le nombre , la texture , Faction 
« réciproque , la situation , la figure et la diffë- 
« rènce des organes àes plantes , et qui en tire 
M àes caractères y pour les distinguer et les défi- 
u nir w. En un mot , la botanique n'est autre 
chose que la description des plantes , laquelle , 
prise dans le sens le plus restreint , powirroit être 
nommée Tanatomie de la forme des végétaux* 

Cette science tire son étymologie du mot grec 
jSoTûtv» y qui signifie herbe en François. 

Les plus anciens botanistes , ceux qui parois*- 
$ent s'être occupés les premiers de cette science, 
n'en avoient pas la première idée , du moins à 
en juger par le petit nombre de leurs ouvrages 
qui , après avoir franchi la révolu tioa Aqs temps, 
sont parvenus jusqu'à nous. Uniquement oc- 
cupés pour la plupart , à découvrir des alimens 
nouveaux dans les plantes , ou à y trouver des 
remèdes dont ils avoient besoin , aucun n'a 
. essayé d'en connoître l'organisation , et encore 
moins les caractères qui les distinguent les unes 
• des autres j aussi quelqu'utiles que Ton suppose 
ïeurs recherches , elles ne présentent aujourd'hui 
9ucun intéi et , puisque leurs écrits sont remplis 
de confusion et d'incertitudes , en ce qu'ils n'in- 
4i<^uem wcun dea caractères au moyen desquels. 
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on auroit pu reconnoitre les plantes dont ils cm 
voulu parler. 

Quoi qu'il en soit , tous les végétaux en gêné- 
ral^ de quelque nature qu'ils soient y herbacés ou 
Ugneux y sont des corps vivans^ doues. d'organe^ 
analogues à ceux des animaux ^ organes à 4 aide 
desquels les uns comme les autres ^ s'approprient 
intérieurement la nourriture qui leur convient. 
Ils ont de même un tissu cellulaire et un tissu vas- 
culaire^ souvent irritables y et toujours imbibes 
de fluides 9 qui se modifient par leur passage dans 
difFerens vaisseaux. Toutes les parties qui com- 
posent les uns et les autres, croissent et s'aug- 
mentent par l'addition de nouvelles molécules 
qui , après avoir séjourné quelque temps dans 
leur tissu , finissent par s'organiser. 

Les Plaivtes naissent d'un œuf comme lesani^ 
maux; elles se développent comme eux; elles 
reproduisent de la même manière y des indivi- 
dus semblables à elles ; elles sont sujettes aux 
mêmes maladies accidentelles qui entraînent à 
leur suite la destruction des unes comme des 
autres ; les dépouilles enfin de leur organisation 
respective , redonnent au règne inorganique les 
élémens que celui-ci leur avoit prêtés pour opérer 
leur accroissement. 

Quoique le plus grand nombre de3 plantes 
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«oit fixe à la terre , il s'en trouve néanmoins 
parmi elles quelques-unes qui adhèrent à d'autres 
végétaux aux dépens desquels elles vivent^ et que 
Ton nomme pour cette rabon^ plantes parasites. 
Tels soiit le gui y les mousses ^ les lichens ^ la 
cuscute ^ etc. Il n en existe aucune sur la surface 
du globe y quelle que soit sa nature y qui n ait 
été produite ori^nairement dWe graine ou ^ ^- 
mence. 

La vie des végétaux n'est pas de même durée 
dans tous : les uns sont annuels ^ les autres bis- 
annuels y et enfin la plupart sont vit^aces. 

On nomme annuels y c&ù% tfïi naissent y 
Tivem et meurent dans la même année, comme 
\t froment y. le seigle y etc. 

On appelle bisannuels, ceux qui, quoiqu'ils 
passent k première année de leur yie dans la 
terre y ne donnent cependant leurs fruits et leurs 
semences que la seconde année y après laquelle 
ils périssent , conune le choux y b carotte y etc. 

On a donné ^ifîn le nom de t^ivaces à ceux 
qui végètent pendant plusieurs années y et quel- 
quefois pendant plusieurs siècles; tels sont les 
arbres en général , et la plupart des plantes 
herbacées , comme le fys > la menthe y etc. 

Il existe entre les botanistes des signes de con- 
vention y au moyen desquels ils peuvent faire 



INTRODUCTION. Tl 

caonokre k durée de la vie des i^égétàux. Celui- 
ci ^ par exemple , lorsqull se trouve placé après 
le nom d une plante y leur apprend qu elle e^jt 
annuelle. Cet autre i leur indique qu elle est 
bisannuelle y et enfin ce dernier» leur ap- 
prend qu elle est i^içace. Cependant lorsqu'il 
est question des arbres ou des arbrisseaux ^ 
qui sont les végétaux vivaces par excellence , 
les botanistes sont convenus, pour les distinguer 
des herbes vii^aùeSy d'employer ce signe b î ainsi 
en lisant la description d'une plante , on peut 
connoitre par le signe qui l'accompagne ^ la du* 
ree de sa vie. 

Prenons ici pour exempte quatre espèces dans 
le genre mauue : i®. celle du Pérou , malf^apeni- 
piana : je conclus qu'elle est annuelle , puisque 
je vois après elle ce signe © ; 20. le signe ^ qui 
accompagne la mauve sauvage ^mahasUvestrisy 
m'appreiid qu'elle est bisannuelle; 5"*. l'alcée, 
maha alcea , est vivace ^ puisqu'elle est accom- 
pagnée de ce signe % ; 4°. œfin , celui-ci 5 qui 
est placé après la mauve à épi y tnali^a spicata ^ 
m'indique que cette espèce est un arbre ou un 
arbrisseau. 

On dislingue dans les plantes , cinq parties 
principales j savoir : la racine , la tige , les 

BOUTONS p les FEUILLES et la FRUCTIFICATION. CcS 
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cinq parties seront l'objet d autant de sections p 
dont]a plupart seront partagées en plusieurs cba^ 
pitres y et quelques-uns de ceux-ci en plusieurs 
paragraphes. 
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DE PHYSIOLOGIE .VÉGÉTALE, 
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CONNOISSANCE 
CE L'ORGAïaSATHXf PHYSIQUE DES TEGÉTAUX. 

^ I ■ I I II» 

SECTION PREMIÈRE. 
LA RACINE. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Définition de la Racine , et idée générale 
de ses fonctions vitales y de son accrois^ 
sèment y de sa composition et de sa force. 

La RACINE des végétaux y que Ton pourroit aussi 
nommer leur tige descendante , est un organe 
^itué à l'extrëmitë inférieure de la plante : cet 
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organe recouTert ou seulement terminé par des 
fibres chevelues , est éminemment doué de la 
faculté de pomper, dans le sein de la terre, les 
fluides nécessaires à la nutrition et à laccroisse- 
ment du vegétâL Cette absorption s opère non 
pas par le corps de la racine , mais par les der- 
nières ramifications de sétl chevelu , dont lextré* 
mité de chaque brin est munie d'un suçoir en 
forme de petite bouché. Ces mêmes racines ser- 
vent en même temps d'organes excrétoires, puis* 
que souvent on remarque sur le sol qui les entoure 
Une couche plus onctueuse et ordinairement plus 
foncée , laquelle est sûrement produite par les 
sécrétions qui s en échaf^eitté 

La racine qui, au sortir de la graine, se 
nor^ime la radicule y est la première produc- 
tion de la semence : elle est de toutes les parties 
de la plante celle €[ui ^ dès le commencement , 
s^allonge davantage ; son accroissement est tou- 
jours en proportion de la nature du teri^ein dans 
lequel elle se trouve placée : plus le sol est meu- 
ble, plus aussi la jeune racine trouve de facilité à 
le pénétrer* C'est par cette raison , que les plantes 
qui croissent dans Un fonds vaseux, ont des raci-' 
nés fort longues , mais toujours très-menues '• 

* On a im des racines qui , sMtatit insinuées dans un aqu^ 
4ttc , i^^ ^toicDi |iroloDgées en >se ramifiant , au point qtie ces 
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Lorsqu'une racine rencontre une veine de 
l>onne terre , elle la suit en ligne droite j en s y 
allongeant considërablemcfiit ^ sans se ramifier 
beaucoup. Si ^ au contraire y elle troure dans sa 
marche ^ un obstacle à son accroissement en lon*^ 
^ueur j alors eOe se ramifie à l'infini. 

Les racines y quelque ibil^s qu elles soient ^ 
^nt toutes une tendance naturelle à se diriger vers 
une masse de bonne terre; elles sont même 
douées d'une force suffisante pour y parvenir ^ 
quel que soit I obstacle qui sembleroit naturelle^ 
ment devoir s'y opposer* En effet , on en a vu 
qui quelquefois s'étoient traînées sous des murail- 
les y et d'autres qui s'étoient g^ssées au-dessous 
des eaux d'un ruisseau ^ pour aller chercher , de 
l'autre cdté^ un terrein plus propice k leur végé- 
tation. On a remarc[ué y par exemple , des fila- 
mens de racines dorme qui ^ pour parvenir à 



productiôTis filaittéiitdJliéS , atix({iielleft ûu â Sonné le nom dd 
ijfueue dé renard , afVoictit èntièrcintiit obtlmé le ptstage de 
r«au dam ce conduil. 

Ce fut un accident de cette nature qui fit naître k Duhamxl 
ridée fort ingéuieuse de créer à ToIdûCé dé seniblables produc'* 
tioos. Il y réussit en introduisant des racines éCorme dans dei 
tubes de yerre de diverses longueurs et grosseurs , qu'il te-' 
noi^ toujours remplis d'eau ^ et à traters lesquels il pouvoit 
s'assurer chaque jour , des progrès sensibles de cette végétation , 
^ui , dans uq trèi-petU laps de temps , remplit toute la capacité 
dt ces tubes. 
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uhe veîne d'humus qui leur^convenoit^ avoient 
percé des murailles très-solides y. qu elles ay oient 
ensuite renversées en grossissante 

Au reste ^ rien n'est si fréquent que de ren- 
contrer sur les hautes chahies de montagnes , el 
particulièrement sur celles qui sont couvertes de 
^/;wz^ , quelques-utis de ces arbres antiques^ dont 
k cime altière se perd dans les nueSj et dont la ra- 
cwi^>presque toujours aplatie^ a pénétré , dès son 
enfance > à travers une petite fissure d un bloc 
souvent énorme de granit , qu elle a presque 
toujours partagé en deux morceaux en grossis- 
sant , pour aller trouver au-dessous de cette masse, 
une terre meuble j dans laquelle elle commence 
aloi's à étendre ses ramifications souterraines. 

Il n'existe dans la nature, aucune espèce de 
racines qui ne soit recouverte , comme la tige , 
d un épidenne * diversement coloré , suivant 
la diversité des espèces de plantes. Celui d un 
radis y par exemple , est communément blanc , 
cependant il y en a de rouges et de violets ; celui 
de la garance est toujours rouge ; celui de la 
carotte , jaune, etc. 

' On appelle épidermt , en botanique , ainsi qu^en anato* 
l|iie , la première pellicule , ordinairement très-mince , qui re« 
couTie extérieurement les plantes , ainsi que la peau propre- 
ment dite des animaux. Pai tâché de rendre sensible, dans la 
planche VI , fig. ii , Vépidermè A^ que j'ai dessiné détaché d'une 
branche de bouleau. 
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Au-dessous de cet épidémie on trouve Vécor-^ 
ce\ puis àesfibres , ensuite des couches ligneu- 
ses f et enfin la moelle , laquelle est pkcëe aii 
centre. Cette disposition prouve l'analogie qui 
existe entre la racine y le tronc ou la tige, et les 
branches des végétaux , analogie telfe que 
rexpérience qui est un grand maitre , a appris 
que lorsque Ion coupoit à un arbre quelques^ 
luies de ses grosses branches y bientôt on sa-, 
percevoit que les racines qui y correspondoient 
souffroient sensiblement; on en a vu qui quel- 
quefois ont pe'ri. U en est de même des bran- 
ches auxquelles on retranche des racines qui leur 
sont correspondantes. 

Les racines ne sont pas uniquement destinées! 
^ fournir aux végétaux les fluides nécessaires à 
leuiT nutrition et à leur accroissement : elles leur 
servent fsncore de tuteurs , de point d'appui con- 
tre la violence des vents qui, sans leur secours ^ 
renverseroirat <^elquefois en un clin-d'œil les 
plus vastes forêts, l^çs racines d'ailleurs étant pla- 
cées d^ns un milieq iaaccessible au froid , j con-> 
servent un degré de chaleur qu'elles communi-* 
^uent aux végétaux par leur tige. 

On distingue ordinairement trois parties dans 
la racine j savoir , le collet qui est sa partie su- 
périeure j le corps qui est sa partie moyenne, 
et enfin la radicule qui est sa partie la plus infé- 
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mure 9 l3<|iueUe » comme je lai dcjà dit ^ est 
cooîposçe 4 we multitude de fibrilles*, termi- 
nées i\ le^r extrémité , par de petits suçoir^ qui 
^nt autant débouches au moyen desquelles la ra^ 
çinc s'incorpore les fluides qui sont si nécessaires 
k la vie et à L^cdroissement de tous les végétaux. 

Parmi les racines , il j en a d'annuelles , de 
bisannuelles et de Tivaces* Les annuelles pens-^ 
sent en même teiinps que leur tige , et dans l'au- 
née qui les vit natore. Les bisannuelles ne sub- 
sistent que deux ans ; mais , parmi les racines 
TÎvaces , lesr unes nourrissent des végétaux H-- 
gneux y et les autres d<>s plantes herbacées 
vivaces; les premières Vj?gètent pendant plusieurs 
années, et quelquefois durant des siècle^, les 
autres au contraire , ne subsistent que quelques 
années/ et. sou vent encore leur tige périt aux ap-* 
produis de lliiver, pour revivre , à la vérité , au 
printecops suivant. 

Il jarriv€ fréquemment que telles ou telles ra^ 
cines. ne sont annuelles ou vivaces , qu'à raison 
du climat qu'elles habitent actuellement ; car la 
capucine , par exemple , qui n'est qu'annuelle 
dans nos climats , est vivace au Pérou , son pays 



' Voyez la planche I , A est le collet de la racine^ mie cetVi 
planche représente ; B , «b est Xe eorpt j C , la raiicuU j et D ; 
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nalal. Il ^a e§t 4^ inémi^ du riqin. qui » en Bat- 
hme , est w arbi;î^seai4 w^çe, UiA4i$ que chi^ 
n<W3» il. n€st «j^'annpjBÎ, 

Dap^es c^ faits constatés. | il est &cile d^ 
conclure que \à raçiafi est un. des organes djs» 
Sf^g^^^f^. qpî B^iéçMÇ le plMS de £f er Fattf^tioi» 
4e8 cukiy^t^ijfTf ,,pulsqu en l'o]^s^vai4 avec soiq^ 
ils pwveqt parvenir à bies^ gouverner les dir 
verses espèces ^epfaiife^ 9 et ^ ne pas les plac^ 
incQn^îd^reajient dai^ upules.^o^tQS 4e terreins. 
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CHAPITRE U. 

De la diversUé dçs espèces dû rwinci^ dû 
leur forme diffifr^nte et de Imr utilUddûM 
le commerce social. 

Lbs eaçikes yarjeat ip^icpent dan^ leurs formepr 
^îpsi que dans leur manière de végéter , sek>n U^ 
n^re àfis planiez, auxquelles, elles appartieoneiu^ 
0u relativement à la qualité du spl dans le<piel 
^les se trouvent plaoées* 

Un grand nombre d'entr elles s'enfoncent per-n 
pendiculairement dans la terre; beaucoup végè- 
tent à peu de distance de sa surface, en suivant 
une direction horizontalç : qn eij voit qui sortçyit 
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de la terre , pour former à la superficie du soi > 
et de distance en distance , des espèces de bor- 
nes : plusieurs s'attachent à des pierres extrême- 
ment dures , et trouvent sur les rochers les plus 
secs et les plus arides , une nourriture suffisante 
pour opérer leur développement. On en rencor^ 
tre qui , après sëtre étendues en longueur , pro.- 
duisent çà et là , des nodosités , des espèces d'^xos*- 
toses connues sous le nota vulgaire dé loupes f 
et plus généralement sous celui de racines '. 

Quelques espèces de racines , au lieu de pom- 
per dans le sein de la terre des alimens substan- 
tiels , s'attachent à des végétaux vigoureux , aux 
dépens desquels elles vivent , en suçant les li- 
queurs nourricières qui circulent dans leurs vais- 
seaux. Quelques autres nagent à la surface ou 
demeurent plongées au fond des eaux» 

On voit des racines qui naissent de tous les 
nœuds de certaines plantes rampantes ; d'autres 
t|ui partent de l'extrémité des feuilles : il jr en a 
éïrfin qui se développent dans quelques fruits^ lors 
fnême qu'ils sont encore pendans aux branches. 
* Maiis ce qu'il y a de plus étonnant , c'^st que 
toutes les parties de certains végétaux sont sus- 



' Tenessontlef racines de huU t dont les tourneurs, ainsi 
que les tabletiers et les ébénistes , font des tabatières , et «ne 
foule d'«utrei ouTrages très-jolis. 
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eeptibles de produire des racines. Que Von 
prenne, par exemple, une branche de saule 
ou de peuplier y du diamètre de deux ou trois 
pouces , et garnie de toute son écorce, et qu'après 
lavoir entourée ^ de six pouces en six pouces de 
distance, d'une ficelle fortement serrée y oh la place 
horizontalement , et à une petite profondeur dans 
la terre. On s'apercevra , après quelques mois i 
que cette bi^i^é aura produit des racines entre 
chacune ^ et à l'endroit même de toutes les liga^ 
tures dont on 1 aura ceinte , et qu elle aura poussé 
des tiges perpendiculaires ^ avec lesquelles on 
pourra former autant de pieds séparés y en sciant 
cette branche entre chacune dé ces liigalures. 

Si , au 1Î0.U de. Her ainsi cette branché , on la 
ployoit en demi -cerceau ^ et qu oiven.plantâlf'les 
deux bouts en ievrèj onwévrok qu'après un 
certain laps de temps, chacune des extrémités 
de cette branche auroit poussé des raciws , et 
que sa partie ai^ée se seroit; couverte d'un^ 
multitude de jeunes rameaux garnis de feuilles. 

De toutes les espèces de racines , les plus 
vigoureuses sont celles qui s'enfoncent le moio^ 
dans la terre % par la raison qu'elles participent 
davantage de l'in&uence de Vair atmosphérique^ 
et surtout de celle des rayons du soleil qui les 
échauffent, tandis que celles qui'g^ont profondé- 
niient ^n^evelies dans I^s entjraillôs, de la terre j 
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soril prit^es de cette même înQuence:; aussi 
Blarque-t-oH <i[u'eHes sont toujours pkis foihtes f 
et qu'elles n'ont presopie jamais qu'une ctnisis^^ 
lance nnolle et débile. 

lies botanistes distinguent trots espèces prin-^ 
cipales de racines , donc toutes les autres letiir 
semblent dériver;' ^yoir ^la racine buikeuse^ 
la racine tubéreuse et la racine fibreuse. 

La a*ciN£ BuuBfiusE > qiîre Toi» afppelle aussi 
hûlhe ou irignan ^ est un corps teiidrè > sncculeib 
et totujours reeoureH par àts toniques plus oU 
moin^ fisses ^ plus ou Àioins nombreuses i il 
est terminé inférie<urement par une espèce é^ 
bourrelet circulaire ^ d'où paitëm de petites h7^ 
idries Jibreûisei \ l^'e^ au témred^cesmériies 
lubiqu^ que la cSgè fiéMié )$e mnrj^ ^ia^éè> 
eomnye dans ^ éiuti ^ et c^ entre kis tuniques 
les plus intérieares^ lesquelles se ccmveinisseHt 
^n feuilles par t^ftet de k v^'tation y que nais^ 
sent ces^eiioss bulbes que toiiii te monde oonnoti 



* Ypjei^ U pUofibe ^ , fis. i ; A , • est une ^uZ&e ou oignon ^ 
JB , ta tunique extérieure ^ G ^ sbn bourrelet circulaire. Ce bour- 
relet est la 8€uh*, fa véritable racine de tdutes lès espèce^' àh 
{>laAtes btlb&ftrfeS; cil leur oigno* , dé ^piel^àe nature qu'il iOik^ 
n'est autre choiie ^A'une sorte d'enteloppe » daà^ laquelle la tigf 
et les feuilles sont, enfermées. L'oi^ooa est aux plantes bulbi- 
ï^res , ce qae le béuton est aux arbres ] aussi je les considérerai 
fiOtts ce point dé ?tfe , en patbmt ci-aprèk ie* houton». 
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ioùs le noïà de cmeux \ Ces câïeût, eâ 
grc^is^îit insefl^ibleMètit , se poussent au-dé^ 
hors , et fihisseht par se découvrir à mesure que 
les tûhidues les plus extérieures s'oblitèrent y se 
desséchent et ipeurent. Ces bulbes nouvelles sm 
détachent enfin de leur Inère noukridière ^ et s^ 
trouvent alors eil état de fotntifr Tàfibi^ sui- 
vante la Thème ckrtîère (^é ce!lë1^i leûf donna 
naissaiice \ . 

hesraçùies bulbeuses varient qoMt àleuV 
foi:{n$; il s>n troit:^de|)ar£siheibeiic rondes Ott 
^rrondiesf et d autn^ <(m sont è^fAt^ lust dîffi& 
rence de leur composition leur a Êiit donn^ de^ 
xiOYtis dUlférend^: '«tuai tnar les àppi^ ^^. ' . 

- Bui^ktrèM a^£>t»É;iâ; ficMcpië leurs côùcbi^ 'tàîÈ<p]ëei 
ne se distinguent :^tr féa ajkx fM>i4t ft Bi 'âfaf^ê i^e ^ 

iouLBEii^ES ECAILLEUSES^ quand elles sont recouvertes^ 
comme dans V oignon de lys » de lames charnues j» 



.. j i. i < '■ 



* Voyiez la !l^'. u , sg. ii ; À est ud île ces eaïeux qui se d^r 
tk<%e W cotpfc dé la ittiifé qui lux â donné naissance. 

*' ti^é^i^endâîimi^^t je ciss petites ^u/îéf qiie lesplafitef baû 
biftres nourrissent , il y a parmi elles qudques espèces r ftelle» 
due TaU commun , qui produiséni encore au iommet ^de leur 

^^ ' ■ '- ^*si.i- i • ^'r/*'- t »r '»••• ' '■ î'- • •*?■ • T. 

tige , une mtutîatqe de petites btUoes ^ sont .^e mi^i^ 
caieux, , , 

, • ^. f . • • j^ #• .«lit il 11 • 

^ lA fi^. II die la' j^Ianéhe U, est une ^li^e solide de U 
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posées en recouvrement les ânes sur les autres de ht 
même manière â-peu*près que sont disposées l^s écaiU 
les, sur le corps de la plupart des poissons. Oestapssi 
cet arrangement symétrique qui les a Fait nommer bui' 
Jfes imhrùfuécs *. Enfin , bitlbes tuniquees , lorsque p 
eomme dans V oignon de nés tables , elles sont compo- 
sées d*un grand nombre d6 tuniques qui s^emboitent 
les unes dan^ \^s autres , \ et que l*on distingue facile*- 
ment lorsque Toq coupe un oignon en travers *.. 

La RAaNE TUBEREUSE est un corps charnu ^ 
^ais.^ solide y ordinairement arrondi 9 avec des 
excroissances d'oti partent >' de- tous les càtés^ dé 
petites racines fibreuses ^ comme dans \àpomnïè 
de terre. 

La racine tubéreuse prend des noms diffë^ 
rens suivant la diversité' des formes qu'elle «f- 
fectç j par exeoipie y aa l'appelle 

CJiioiBtJLÉtrsE^I, lorsqu'elle est ronde ou à-peû près 
ronde , c^omme la pommé de terre ' et lé topinamr 



'■» 



> La fig. xu de la pi. II , est la buUbe éeaitteuse on imbri^' 
€fuée du lis. 

* La fig. ly de la planche U « est la bulbe tuniquée d'un 
hignon que Ton a coupée transversalement. A , 6 ^i C et P , sonf 
les diverses tuniques dont il est composé : on les distingue iacile-i 
Aient à la «impie y ne* / 

' Voyez la planche ni , fig. i. La principale différence qui 
ae trotÛfTè entre la racine tubéreuse tl là racine bulbeuse, consisVo 
en ce que cette 'derni^e ne pousse de' radicules que par le bour- 
relet charnu dont je yîens de parler , tandis que U racine tu^é^ 
t^UfC est susceptible d^en produire par tous les pointa do M cix* 
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^tir; TRONQpiE , lorsque sa forme globuleuse parott 
avoir été rongée, coupée ou mordue a sa partie infe-: 
xieure , comme dans la scabieuse saccîne , ou mors dm 
diable '. Fusiforme , lors<}a*elle a la forme d'un Aiy 
seau, c'est-à-dire, lorsqu'elle est épaisse, allongée «f 
et qu'elle va en diminuant insensiblement de grosseur 
du - sommet vers l'extrémité inJEérieure , comme la 
carotte *. Ë9 chapelet « lorsque des espèces de grains 
écartés les uns des autres , se tiennent réciproque-^ 
ment par des fibres menues qui les unissent ensemble ^ 
comme dans la filipendule '. Aeticuler , quand elie 
est composée de plusieurs nœuds ou articulations pla- 
cés de distance en distance • \e% uns au bout des au^ 
tres^ wmm^, àsûQS le sceau deSa/omon a. Scboti» 
FORME ou DiDTi^ , lorsqu'elle est formée de deux tu^ 
bercules arrondis et unis ensemble , comme dans l'or- 
chis milUairç ^, HoRizoïrrALB : pour que la racine 
tubéreuse soit réputée ' horiJBoHtale , il ne suffit pas 
seulement qu'dle suive , à peu de profondeur dans là 
terre , cette direction ; mais il faut encore qu'aie ne 
pousse point .de rejets ; .telle est celle de la. plupart 
des iris ^. Paluee ou i)IGIt£e , quand ses rameaux ,; 



conférence. Il n'y a pas un seul cuItÎTateiir qui ne soit conTainca 
de ce fait ^ aussi ont^is tous Phabitude de couper en plusieurs 
morceaux les grosses pommes de terre qu'ils Tculcnt planter dans 
leurs champs. 

> Voyez la planche III , fig. II. 

» Voyez la pi. id. , fig. m. 

5 Voyez la pi. id. , fig. ly. 

4 Voyez la pi. id. , fig. y. 

• Voyez la pi. Il , fig. y. 

« Voyez la pi. IV , fig. i. 
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dans la terre 9 comme celle de la carotte '. Horizoh* 
TALiî RAMFAKTE OÙ TRAÇANTE : la différenoe qp*il y a 
entre une racine simplement 7iorizoruat& et une ho-- 
rizontale traçante , c*est que cette dernière produit ç$ 
et la, dans sa direction horizontale, et a la surface du 
sol sur lequel elle se traine , des rejets enracinés» 
comme le fraisier * , tandis que la simple horizon-* 
, taie , en suivant sous terre la même routé , ne produit 
point de rejets *. 

Uiî grand nombre de racines sont employées 
avec succès, en médecine , au soulagement des 
maux qui affligent Thumanilej plusieurs sont 
avantageusement mises en usage dans les arts et 
d^ns les métiers , soit à cause de leur dureté qui 
les rend susceptibles de recevoir un beau poli y soit 
à cause de la couleur qu'on en extrait , par Fébul-ic 
lition y pour la teinture des étoffes et pour celle 
des bois incolores. Les bommes , ainsi que les 
animaux , puisent dans plusieurs espèces de nz- 
cines , des alimens sains et savoureux. Les ra^ 
bines enfin de quelques espèces de roseaux 
servent , dans plusieurs pays , à contenir et à 
fixer d'une manière invariable y les sables mou- 
vans de certaines rivières , au moyen de leur ex- 
tension en tous sens et de leur entrelacement ré- 
ciproque , qui leur impriment une solidité telle, 

» Voyez pi. ni, fig. m: 
• Voyez pi. V , 6g. v. 
3 Voyez pLIV, fig. 1. 
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qu'il est presque impossible de les rompre ou 
seulement de les désunir '• 
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SECTION DEUXIÈME. 



LA TIGE. 



CHAPITRE PREMIER. 

Idée générale de la Tige , considérée quanta 
sa composition y à sa nature y à sa forme j 
à sa direction et à sa position. 

La partie du végétal qui sort de la terre , qui 
s'élève ordinairement * vers le ciel^ et qui 



' n Tient de paroître à Paris , chez P. SchœU, Tibralre ^roe 
jes Fossés Saint-Germaio-rAnxerrait , n**. 29 , un très-bon oo- 
yrage en 2 toI. in-S**. , ayant pour titre Histoire naturelle appli» 
^uée à la chimie, aux arts , aux différtns genres de tinduêtriû 
et aux besoins personnels de la vie , dans lequel M. Simon Mo- 
XELoT son auteur, trace , avec la plus grande précision , dans soi'* 
xante-dix tableaux, les diyers usages auxquels sont employées les 
différentes parties des Tégétaux. Le grand succès de ce liyre est 
«in hommage de justice rendu à son auteur. 

• Eu disant que la tige s'élève ordinairement ren le ciel , 
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porte h$ branches ou rameaux , les feuilles ^ I^ 
fleurs et les fruits ^ se nomme la tige ^ Cett« 
partie des végétaux est de la plus haute impor- 
tance pour leur nutrition ; elle part toujours 
d une espèce d étranglement ou de bourrelet qui 
la sépare d'avec les racines , et les botanistes 
sont convenus de nommer ce point de sépara- 
tion le collet *. 

On voit des tiges qui ne présentent qu'un 
seul jet , sans divisions^ et d autres qui en offrent 

je n'ai pas eu Pinlenlion de prétendre que toutes les tiges 
urenoient cette direction \ je dis au contraire qu'il s'en trouye 
ÎUrmi cllcf un grand nombr« qu^ sont si basset , qu'on, peut 4 
neipit les distJBgi^çr di| coUet d« lei^r racine { que quelques-unes 
rampent humblement si|r la terre , en se cachant sous l'herbe p 
tandis que d'autres élèvent si haut leur tête al tière, qu'elle semble 
se perdre dans les nues. 

' On ne dpit ici cpn^id^rer U mpt tigfi que comme uq noii| 
susceptible d'être pris dans des acceptions différentes, , sui- 
Tant la diversité des espèces de vég^aux auxquels on l'applique* 
Dans toutes les plantes herbacées , par exemple , dans lesquelles 
elle est feuillue, on l'appelle simpleiuept tige ou tige propre* 
HERT DITE ; dans les arbres et les arbrisseaux , tronC ; dans les 
graminées , chaume j dans les plantes où elle ne porte que def 
fleurs , sans feuilles , comme la tulipe , hampe ; dans les clumt' 
pignons y PIED ^ et enfin st|PE ou coi^onne dans les palmiers. 

Toutes }es plantes cependant ne sont pas pourvues de tiges ^ 
i\ s'en trouve parmi elles quelques -unes qui en manquent abso- 
lument , et que Ton nomme , pour cette raison , plâstes acIULES } 
de ce nombre est la mandragore, 

' Voirez pi, I , dans laquelle le collet est noté A, A* 
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une quantité considérable^ laquelle forme des 
branches et des rameaux que Ton pourroît re- 
garder comnie autant de plantes particulières , 
dont les racines ^ au Uey d'être fizé^ dans la 
tprre ^ le 3eroient dans un sfA ligneux. Je vais le$ 
cûosidërer sous le rapport de leur composition ^ 
sous celui de leur natyre ^ de leur forme ^ de leur 
direction , et de leur position , ce qui va faire le 
sujet d'autant de paragraphes particuhers^ 

D ailleurs parmi les différentes espèces de^^^^ 
les unes se soutienneni çn lair par leur proprç 
force , tandis que d'autres nepourroient se main* 
tenir un instant dans cette positioii , si elles n'é- 
toient soutenues ou apppyç^ syr quelque corpç 
étranger : on voit, donc par-lk combien il importe 

de çonnoitre la ^fr^;;encç qu'il j 9 entr eijleâ. 

S- l'"^ 

J^ T^gçs ÇQUsidérées sous le rapport delcuw 

composition. 

En examinant les tiges sous le rapport de leur 
icomposition , on doit les nommer 

Sii^upi» , lorsqu'elle^ nq as divisent pas , ou qtt!elli(i 
xiç pprtent point de rameaux, coinnxe ]a tulipa: R4.-f 
Mjiusss 01^ BAAZfCHuss, lorsqp'eJJes se partagent en ra- 
meaux noiQl^reu?^ * comme dans le jasmin et le lUas ; 
tiiFOAqviBS % lojrsqn'ell^ na se divisent qu'en deuuic 
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rameaux ; dichlotom^s , quand une ^i^e bifurquée se 
partage, à chacune des extrémités de sa bifurcation » 
en une autre bifurcation , comme la mâche ; tricho- 
TOMES , quand des tiges divisées d^abord en trois para- 
des , se subdivisent ensuite en trois autres. On ap- 
pelle enfin prolifères , les tiges qui ne poussent de 
rameaux que de leur sommet, comme lepîn, le sapin» 

S- II- 

'Les Tiges considérées quant à leur nature. 

On rencontre parmi les diverses espèces de 
"végétaux qui couvrent la surface de la terre , 
des tiges herbacées , des tiges ligneuses ^ des 
liges arborescentes y des tiges frutescentes et 
des tiges sujfrutescentes. 

On nomme tiges herbacées , celles qui sont tendres^ 
et molles , dont les fibres sont peu serrées , et qui 
périssent pendant Thiver , soit que leurs racines soient 
vivaces , soit qu'elles ne soient x{u*annuelles ; ligneu-»: 
SES , celles qui vivent plusieurs années , et qui pro- 
duisent du bois, telles sont celles de tous les arbreê 
et arbrisseaux ; arborescentes : ces espèces de tiges 
ne sont â proprement parler que le tronc des arbres ; 
frutescentes : celles-ci , moins grosses que les précé- 
dentes , sont également ligneuses ; mais elles en dif*;^ 
férent , en ce qu'elles poussent des branches et 
qu'elles portent des boutons â leur partie inférieure ; 
ce sont les arbrisseaux. On donne enfin le nom de 
8UFFRUTESCENTES aux Hges qui , quoique ligneuses ^ 
sont grêles , foibles , et ne portent pas de boutons ,. 
tQls sont les arbustes et les souS'-arbrisseauxt 



DE PHYSXOtOOIX YIoiTALE* 35 

S- in- 1 

hes Tiges considérées quant à leur forme. 

Lorsque Ton considère les Uges sous le rap- 
port de leur forme, on les nomme 

CYLivDRiquES , quand elles sont arrondies dans toute 
leur longueur , sans la moindre apparence d*angles » 
comme celles du tilleul ou du bouleau ; gomprimbbs ^ 
lorsqu'elles sont plus ou moins aplaties sur deux c6téa 
opposés, sans néanmoins former d'^angles aigus, comme 
dans Xepamrin annuel \ glajdiéesousnsifoilmjis, lors- 
qu'elles sont a deux tranchans , c'est-à-dire lorsque 
leurs bords de chaque c6të sont aiguisés au point d^éure 
coupans,comme dans Tiris à/eia//e^ degramen ; triav* 
GULAiRBS, lorsqu'elles présentent , dans toute leur lonr 
gueur, trois angles saillans , comme les oarex; TéraA- 
CONES ou CARRÉES» lorsqu'elles sont formée^ de quatre 
angles et de quatre côtés ^aux,commela^a de toutes 
les labiées ; pentagones , hexagones , etc. ; foltgo^ 
VES , lorsqu'elles ont cinq ^ six » ou un {Jus grand nom* 
bre d'angles et de côtés ; canelees ou CAHALicai«iBSâ| 
lorsque leur superficie présente sept ou huit anglee 
peu saillans , avec un nombre égal d'excavations loor 
gltudinales asse^ enfoncées^ dans leurs intert^alles ^ 
comme le cierge du Pérou ; sillonnées, lorsqu'ellei 
sont marquées de •sillons longitudinaux et parallèles ^ 
un peu profonds , mais cependant moins que danslee 
tiges cannelées, comme la bette des jardins ;sTtjiM!ê0 
lorsque leurs stries et^eurs sillons parallèles sont très- 
peu profonds , comme dans le plantin ; lïssbs , lors-* 
que leur superficiel partout égale et unie« jest douce 

I. _ 5 
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au toucherai comme âans la ùuKpe ; raboteusss om 
SCABRES , lorsque leur surface est parsemçe de tuber* 
cul es roides qui la rendent âpre au toucher , comme 
dans ia bourrache ; crevassées , lorsque leur écorce^ 
en vieillissant , se sillonne par des Tentes et des cre- 
vasses de formes différente;», comme dans les vieux 
chênes ; flexueuscs : on donne cette épi^hète aux 
tiges qui^ comme celles de \diynerUhe poivrée et delà 
verge dorflexueuse , sont alternativement courbées en 
sens différens et comme ondulées ; gbnigulebs, celles 
qui, étant articulées et noueuses, se ploient -et se 
penchent à chaqiie nœud, comme dans le vtdpin génU 
culé ; NOUEUSES p celles qui , de distance en distance gf 
•ont -entrecoupées par des noeuds , comme dans les 
graminées ; articulées : ia différence qu*il y a entre 
les Hges noueuses et les Hges -articulées , c^est quo 
dans ces -deri^ères , il existe entre chaque nœud ua 
intervalle très-mince « qui fait 4]ue ces tiges se romn 
pent avec une grande facilité , lorsqu'on les ploie y 
comme celles des œillets ,- ce qui n'a pas lieu dans les 
graminées ; a baguettes : les tiges- à baguettes sont 
celles qui » comme les jeunes pousses du noisetier ^ 
sont grêles* y efBlées , et s'élèvent dans une direction' 
droite et perpendiculaire , à la- hauteur de cinq ou six 
pieds et qtielquefois davantage; voi^ubiles, celles qui 
se roulent en spirale, autour des corps qu'elles ren-. 
contrent, tantôt de gauche à droite , comme le lèoiH 
hlon , et tantôt de droite â gauche, comme les lize* 
rons. : enfin , on^ppelle grimpantes ,- toutes les tiges 
qui , en «^élevant, à'accrochent sur les corps qui les 
avoisinent, soit par des racines ^ comme le lierre-^ 
soit par àe&tnains ou vrilles , comme les pois ^ >k 
vigne , etc. ; soit enfin par les longs pétioles de leurs 
feuilles^ çoxQxa^le&JcIématUes. 
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S. IV. 

£^^ Tiges comidérées quanta leur direction. 

Si Ton consulère.. les, tiges sous Je rapport de 
leur direction , on les appelle 

PsRPENDicnuuKcs, lèrscju'elles s^ëlèvent de la t^rr» 
vers le ciel , et><}a?elleB forment un angle droit avec \ét 
soi* comme le pin^ le bou/eau; ascendantes ou 
MOirrANTES, lorsqu^uhepartie est d'abord horisontak* 
ou presque hi3rizonfâIe,' et qù^elle se relève vers son 
extrémité y comme là dsâe ; FsircÉÉfis; lorsqu'elle» 
s^élèvent perpencticalairement , et qbe leur sommet 
seul form« une courbe ^ ea s'inclinaht^vers la terre «. 
comme la sauge et la verge d^orpencRèèS ; KBczjNiss 
lorsque de leur base à leur sommet , 'elles forment une 
portion de cercle ;- comme le sceau dé Sàhmon'; 
ToiCBANTES, lorsqu'^étant trop foifiiell|)oai^ Se Soutenir 
dans une situadon perpendiculaire on setilement hori- 
Bontale , elles s'inclinent vers la t^è, conÀmè le saul^ 
pleureur; covch&es , lorsqu'elles s'ëtetident horison« 
talement , en s*appliquant sur la surface de la terre ,, 
sans cependant y prendre racine , comme la fvitce ; 
enEn on nomme TiOESJtunPAiinrss ceUes qui, étasi cou^ 
chées sur la terre , s^ attachent par les petites rac^ 
nf s qu'elles poussent de distance en distante, comme 
le fraisier et le lierre terresêre. 

's- -v. 

Zjçs Tiges considérées quant à leur position* 

■ * 

* ■ 

Quand on considère les tiges ^ oii pour mieux 
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dire les rameaux , sous le point de yuc de leur 
position sur les tiges '^ on \eî nomme 

' AvmÀKi f lorsqù^ik sont placés aotonr d« la tige ^ 
tantôt d'un c6té » tantôt de T^utre,» et qu^ils s^élèvent 
Vun après l'autre , domine par autant de degrés , ml^ 
sont les rameaux du tUleul'Qt du ponùnier ' ; oppo-^ 
6És^ ce sont ceux qui sont placés vis-à-vis l'un da 
l'autre^ ou qui naissent de deux points diamétrale* 
jnent opposés et à la même hauteur, comme dans le 
marronnier dJnde *v opposés ek -gI^oix , ceux qui 
naissent de quatre points diamétralement opposés deux 

contre deux , et a la laèrae k^uteur , coiiune dans la 

■ .«•••■ 

frêne; i^mas$es, oeux qui sont réunis en très-grand 
nombre., comme It^enéù d^ Espagne \ ser&bs , ceux 
qui étant réunis en plus giand nombre encore , for- 
«nent une espèce de pyramide , comme le t^yprès; 
iipAas,.ceux ^u}., . quoique ^très-nombreux, sont placéf 
^a et la , sans aucun ordre » comme dans \e pommier ^ i 
^WBaTxpXLLES , ceux dont la disposition ressemble i 
;Celle des rayons d'une roue» assemblés sur soa 
«noj^Uj . cu^nme le sapin ^ le mélèze ^^ £TAxia« 



> TojBz 1» planclie THl , fig. ii. Xjcs boutons ABC sont 
^«fterviAff'ét donneroiit aaissance k des rameau^ qui le seroiit 
^i|ssi. î 

*. Vojes 1^ même plandie , fig.-tix » danf laquelle AB , Cb f 
£ F , sont des boutons opposée. 

' La fig. T de la même planche offre des boatoas ëpars A, 
B ,€ , D , £*, qui produironft des rameaux épart. 

4 On Tok dans la fig. «y de la planche YIII y une braïa- 
clie.safmevd«8,boitôas'ABC , DEF, GHI, qu'il faut sup- 
poser en même nombre dans la partie de la branche que Ton ne 
5Fqkpf|^ -{-«çf boiitwit diQHit^i awfi «a «bomm aaiaat>i!'ttae 
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OUVERTS, ceux qui, en s^étendant horizontalement, 
forment avec la tige • tm angle droit, comme le cèdre- 
du Liban ; pekdaits , ceux qui tombent nôncbalam» 
ment vers la terre ,' comme lé bouleau^ * 

Quoique ïe mol tige sok liriè ctcqommation 
gënëraleroent consacrée par Tusage^pèur designer 
la partie àeè végétaux qui soit dû cdllét de la 
racine^ cependant elle ne doit^ strictement par- 
lant , s'appliquer qu^aux herbes eV aux sous^ 
arbrisseaux , et on doit employer 1è mot tfonà 
pour designer la tige des arbre^'HtSie dés à/w 
brisseaux. .... 

Or , pour établir un ordre méthodique dans 
celte partie si importante des végétaux y ]e par- 
ferai dans le chapitre 'suivant du tronc j en iaijt 
^'il est la tige ligneuse des €Crhres\ ainsi que 
telle des arbrisseaux. Je traitehii' éniàitë de soti 
organisation^ soit extérieure y s'çhIî intérieure , dé 
son accroissement et de sa daréé;{Ie{)âs^raien'' 
suite à la t^e' des herbes et des sâus-arbris^ 
seàujç , et je développerai de niémey dansbti 
autre chapitre V fout ce que celle-ci oflfrtl ' dfe'pliii 
imfpôrtant à.conridîére ; mais y au. préalable , il 
convient de donner la définition desf arbres et 
celle des arbrisseaux* 

Les arbres sont des plantes ligneuses et vi*^ 

branclie , donneront 'naissance à antant de rameaux que Vott» 
nommera ^ ainsi <£ue ct-s boutons ^ verticilùlsé 



ïf 



5S ■■ •^'^*' FSSAr"- 

vacesvqurs^e'fôtit'remarquer par leur taille qu 
cuelqueïcMs^s^l^leyè a plus dé cent pieds de hau- 
teur : leur ]fi^<? est considérablement forte el 
dure : elle est d'abord unique à sa base ^ puis 
elle se ramifie h une certaine éleVation i elle pre- 
sf nte au'dehôrs une ecorce plus bu ipoins rude , 
sous laquçUe se trouve placée njae substance 
plus solide ,. que Von appelle bois* Chacune d<e 
ses ramificalions.se charge, tous les.ans. debou- 
tons qui.preunçnt naissç^nc^ dans les aiselle^r' 
des feuilles : au printemps il sort de ces boutons^ 
de nouveaux rameaux ^ de nouvelles feuilles et 
de nouve^fux fruits. . .^ 

Les arbrisseaux sont bien ^ comme les arbres» 
de^ plantes li^n^uses et, vivaçes ; • niais .i)s ^u 
iliffètrent: eh içe q\|ils ne parviennent, jamais qu a 
une hauteuir médiocre «et^ue leur tiee nest 
pas toiJ}ouf$ ^unique : d'ailleurs ils . ont de çpnv: 
niun avec lies arbres de porter . dans les aisetles 
^ l^^ff fc^illçs.y des boutons qui.se développent 
de m^tnÇçW p^ntemps. Tout ce que je vais,dîrs 
ées.arbres^ P^,?:*^ ^.^ ^^^^ donc .&§ppliqu|Br, ff^;?: 
itrbriss^ux^,., .• 



•« '> 






* I 

« » liffr<qî#</£p9vMtit'l&f,iT^Ui f<iciftéf>/pti' Ufe fiivlires A Tenilroit 
Bfêmç de leuv iusertioa avec la branche ou avec le rameau qui les 
porte« 
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CHAPITRE II. 

Des différens végétaux ligneux qtdcowpent 
ta surface du globe ^ de leur tronc et 
des dwerses parties dont ce dernier * est 
composé.^ 

En proiirenant nos^ regards attentîIS sur lès ita^ 
xnexïses peuiphides àe végétaux ligneux qiii 
couvrent ia surface de cette terre que iious ha- 
l)itons^ si du cèdre tilajesuieux , place sur Te 
sommet des monts les plus escarpés ^ oh ;il étend 
ses branches superbes et mollement ondojràntés 
au'-dessus de tous les végétaux sur lesquels il 
semble exercer un empire absolu y nous desced- 
dbns graduellement à^b foiblé et ployante ronce 
qui se rame à travers les haies ^ ou qui se trafàîs 
humbrement^ en rampant sur la terre ^ ne devons- 
nous pas être surpris d'ékonnement et d'admis 
ration à Ta vue de cette variété prodrgieuse qute 
noiis remarquons dans I^s grandeurs , dans les 
forces et dans l'aspect *l 

Ici àes forets presqu mcommensurablès d'^orr- 
hres dont la cime altière se Balance dans Tés 
airs , j attirent les nuages dans fescfueb ils pom.- 
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pent une humidité fécondante qu'ils versent en- 
suite sur la terre : là d'autres arbres j moins 
élevés , en peuplant nos jardins qu'ils décorent , 
nous paient., avec usure ^ de l'hospitalité et des 
soins que nous leur donnons , par l'abondance 
des fruits savoureux et succulens qu'ils semblent 
nous presser de cueillir, pour en faire les délices 
de nos tables. 

Nous en voyons qui ne peuvent végéter que 
sur le plateau des montagnes les plus escarpées , 
tandisque d'autres exigent les. collines, laplaine «tn 
le bord des eaux : il s'en trouve qui ne pourroient 
vivre ailleurs que sous celte zone torride , oii la 
iraicheur des nuits ne tempère presqpe jiamaîs 
les feux dévorans qu'y répand l'astre brûlant du 
îpur : d'autres , au contraire , cesseroient d'exister 
autre part que vers les régions glacées du pôle; 
il en est d'autres enfin qui ne pourroient fournir 
une longue carrière ,jsi on les plaçoit hors de 
,nos climats tempérés. 

Sî,de nos heureuses contrées de l'E^u^qpe» nous 
nous transportions un instant en idçe vers ces 
régions lointaines oii l'art n'a point encore con- 
trarié la nature , dans ces affreux déserts de 
l'Afrique , ou du Nouveau-Monde , sur le sol 
desquels des arbres gigantesques el; séculaires , 
entassés les uns contre les autres , forment des 
barrières impénétrables auxanimaux çuxmémes, 



^r-TA 
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par rimmense quantité de lianes ' ^ qui^ sorties 
du fond des marais fangeux ^ se projettent contre 
leur. tige 9 montent , en grimpant, jusqu'au 
sommet des arbres les plus élevés » puis retombent 
.jusqu'à terre , en serpentant dans les branches 
.pour se relever de nouveau et retomber encore; 
un tel contraste avec nos riantes campagnes 
que le travail a fertilisées , ou bien avec nos 
magnifiques forêts que Vindus trie de Tbomme a 
su rendre accessibles de toutes' parts ,. seroit , sans 
doute y trop frappant pour ne pas nous^saisir d*une 
sorte d'effroi qui nous feroit chérir da\fantage le 
pays que nous habitons. 

Quelque soit néanmoins le climat que ces di- 
vers végétaux exigent , le tronc de tous ne dif- 
fère y dans son organisation , que par le plus ou 
le moins de grosseur : tous sont couronnés de 
branches plus ou moins vigoureuses , lesquelles 
donnent naissance à $le nombreux rameaux : ils 
tiennent tous à la terre par des racines plus ou 
.moins puissantes^ et çnfin leurécorce se con- 
serve mince et jiss^* ou bien elle devient fort 
épqiisse , rabot<çuse , et se gerce en se sillonnant 
dans la vieillesse* 



* Ztiane ou li^e est le nom <jae Ton donne , particulière- 
ment en Amérique ^ à un grand nombre de plantes ^armenteuset 
et rampantes 4ui obstruent le passage à travers les forêts de c« 
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L'organisation des plantes Kgneuses parolt fort 
compHquëe^ lorsque surtout on ne la considère 
qu'avec les jeux de rindiflférencejmais, quand on 
lexamine avec cette attention scrupuleusement 
méthodique , sans laquelle iï est impossible d es*- 
peVer quelque succès dans l'étude des sciences 
naturelles^ alors elle se simplifie, pour ainsi 
dire , d'elle-même , et devient insensiblement fa*- 
cile à comprendre. 

Toutes les plantes ligneuses y en général, pré- 
sentent à Pextérieur, une écorce au-dessous dfe 
laquelle on trouve le bois qui contrent , dans son 
centre ^ la moelle qui y est renfermée comme 
dans un étui. 

On se tromperoit si on imaginoit que Xécorce 
des arbres, ainsi que celle des arbrisseaux, fîït 
un corps simple; elle est, au contraire , com- 
posée de quatre parties principales ; savoir , d'un 
épiderme^ d'un tissu hetbûcéy d\m paren^ 
chyme et d'un liber ou couches corticales. Au- 
dessous du liber on trouve X aubier qui r'ecouvre 
le bois , au centre duquel est placée , comme je 
viens de le dire, la moelle ^ dont la partie exte'- 
rieure se nomme le tissu tubulaire / et la 
partie intérieure s'appelle la moelle proprement 
dite ». 

' Pour se faire une juste idée de rorganisation iulérieure de 
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Toutes ces différentes psffûes'qiii constîtueni 
les végétaux ligneux j sont frép kiteVessanié» 
pourné pas tûiniévj sous ceiiapport, d'être e'tu^ 
diees sëparëinent y et c^est ce qui va iàire.le sujet 
des cinq^ pairagraphes suivaios. 

S- !"• 

UEpîderme. 

Toutes les plantes ligneuses , de même que 
leurs branches et leurs racines , sont extérieure- 
ment recouvertes d'une première enveloppé 
mince , sëche , transparente j» et à-peu -près sem- 
blable à une feuille de vélin ^ â laquelle les bota-^ 
nistès ont donné le nom d*ÉpmERME : son aridité 
ne lui vient que de Vinfluence de Tair et de la 
lumière auxquels elle. est sàni c^e exposée'. 
Cette membrane ou cuticule s'enlève aisémeM 
des parties de presque tous les atbres qu^clIc 
recouvre , dans le temps où' cëùx-ci sont ëti 

• 

là tige des végétaux ,' il fiint coosnltcr le beau travail qn*a fait 
lur cette matière le «a-f ant et estcfnalile .phylnplogiste MiascL ; le 
tableau qu*il eo a dressé lai-même est un chef-d^œuvre qui setil 
suffiroit pour établir la haute réputation qu'il s'est d'ailleurs si 
justement acquise. 

^ II y a certaines espèces d'arbres , telles que le platane d'Ô^ 
rient, par exemple ,|qul se débarrassent , chaque année , de leur 
épidermê ,4e(^e\ 6c détache par' plaques, pourvu reprendre un 
nouTcau. 
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pleipe seyej.jinais^ (iès que •ce moment est 
passe ^Textractipn en devient plus difjBjçile ; .ij esf 
même presqu'impossible de Lenl^er de .dessus 
les branche^ lorsqu'dles sùiii desséch^^s^ quoique 
cependant, quand celles-ci se . paurrissem , il 
s'en détache naturellement d assez grands mor- 
ceaux *. 

Si on examine attentivement Tépiderme d'un 
tronc de bouleau ou de cerisier ^ on s aperçoit , 
sans beaucoup de peine^ que .cette membrane 
est circulaire autour de son ,trpnc* : son usage 
jest d'abord de protéger celui-ci contre tous les 
agens extérieurs qui pourroient lui nuire; d'ail- 
leurs son. tissu , criblé de pores , paroitqon seu- 
lement destine à. la transpiration insensible de 
l'arbre qui ea est revêtu , mais encore a saisir , à 
son profit^ les fluides qui circulent dans l'at- 
mosphère, . , . . 

A la première vue , on seroit tenté de croire 
que Vépiderme du bouleau^ que nous avons 
pris ici pour exemple , ne seroit qu'une mem- 
brane simple et unique , surtout sur les jeunes 
branches de cet arbre; mais on seroit bientôt 

• -, . » . . . . 

' On paiTJent t enlever Y /piderme do tronc pu d^u né brandie 
d*arbre , dans toutes les saisons , en les faisant bouillir dans 
de Peau. 

* Ce que je dis ici du trenc peut et doit s*appll^uer aum 
branches et à leurs rameaux • 
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convaincu 4u contraire, si, comme Ta fait Du-* 
HAMEL, on éssayoit den enlever plusieurs au 
moyen de le^buUition ; ce savant physiologiste 
est parvenu à en extraire successivement et de 
cette «lanière , d'une écorce de tilleul , jus(|u'à 
six * , qui toutes ëtoient très-minces j mais dont 
la seconde (B, fig. iv , pl.VI ) paroissoit toujours 
plus verte et plus succulente que 1$ première. 

Non seulement Vépiderme est de différentes 
couleurs y sur les diverses espèces ai arbres ; 
mais il lest aussi sur les différentes parties du 
même arbre. Que l'on fasse attention, par 
exemple , à un pécher y on verra que Xépiderme 
de son tronc est d'un gris cendré , tandis qu'il 
est d'un vert tendre sur ses jeunes branches. 
Cette différence dans les nuances de Xépiderme 
qui , dans certaines espèces d'arbres ^ est jaune ^ 

' Voyez la &f^. u de la pi. VF. Cette figure est une jeune 
'branche de bouleau sur laquelle an a enleté une portion circib> 
laire de Vépiderme A, qui fait soupçonner sa transparente et 
laisse apercevoir quelques-uus des pores qui donnent passage à 
-«a transpiration insensible. On -voit en B son tissu herbacff qui 
«at d^ope couleur verte et dont je parlerai ci-après. ■* 

La fig. IV de la même planche est une écorce de tilleul ài^ 
Tisée en six feuillets , tous séparés les uns des autres d'un côté 
ABGD£F, et adhérens entr*euK de Vautre côté le long de 1% 
ligne perpendiculaire G , H. Cette figure donne une idée de la 
belle opération qu'a fait le savant Ddhamel sur une écorce de 
tiUcul, opération que Ton petit' répéter en y apportant les îoimèt 
«oins et la même adresse ^ue cet habile physiologiste. 
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tandis que dans d autres, il est rouge ^ brun | 
vert , cendré ou argenté , tient à deux causes ; 
la première vient de la finesse de cette mem- 
brane , et la seconde est le produit de la couleur 
des substances qu'elle recouvre , car ï épidémie 
est de sa nature incolore* 

Je ne prétends parler ici que de Xépiàerme des 
jeimes sujets , ou tout au plus des jeunes branches 
d'un sujet d^jà avancé eii âge : car si on ex^tmine 
celui de ces troncs énormes ou de chênes an- 
tiques qui datent leur origine de plusieurs siècles j 
on le trouvera d une opacité absolue et réduit en 
lambeaux morts ou au moins desséchés '. 

Il est y sans doute ^ facile de concevoir que 
cette membrane aride étant formée par les 
couches des cellules herbacées • qui naissent suc- 
cessivement les unes après les autres , et qu'étant 
ainsi repoussée à l'extérieur par la force du dé- 
veloppement de ces mêmes couches ; que d'ail- 
leurs chacune d'elles étant posée sur un cylindre 
qui grossit chaque année , cette membrane doit 
nécessairement se crevasser et se rompre par 
morceaux à mesure que le tronc sur lequel elle 
est posée acquiert un plus grand diamètre. 



' Voyez ces crerasses ou ces Itmbeanx dessécha sur Pécorce 
JPaa vieux chêne , dont le tronc est figuré pi. VIJ, fig. i , A A. 
* On TA Toir ci-après ce <^ue cVst que les cellnle» herbacées. 
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Cette règle cependant n'-est pas générale pour 
toutes les espèces êiurhres ; car le Jiélre , et 
le merisier^ etc. , parviennent quelquefins à 
une grosseur fort considérable * ^ nànmoins. 
ib conservent l'un et l'autre leur épidémie tou- 
jours lisse et uni. Au reste ^ il est universellement 
reconnu que Yépidemw se dilate d'autant plus 
et se déchire d'autant moins qu'un arbre est 
plus vigoureux. On peut donc conclure ^ d'après 
tout ce qui vient d'être dit ^ que y quoique Yépi-^ 
derme semble n'être qu'une membrane sèche ^ 
et qui ne paroit nullement organisée , cependant 
il croit .^ dans certaines espèces , comme toutes 
les autres parties du même arbre qui eu est 
revêtu. 

§. M. 

Le tissu herbacé et le parenchyme. 

Lorsqu'on enlève Vépîdermeàxx troncou d*uii« 
branche d'arbre y on trouve immédiatement au- 
dessous une substance presque toujours verte ei 
succulente • , laquelle devient très-humide dans 
le temps de la sève* Les botanistes ont donné k 



T Oa ▼oit particulièremeot , dans les Vosges , des merisiers et 
surtout des hêtres qui ont de quatre à oinq pieds de diamètre , ayec 
«oe écorcc lisse. 

» Voye»Ja.pl. VI, fig. u,B^ 
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' celte substance le nom de tissu herbacé. ( Quand 
je dis que celte même substance est presque 
toujours verte , c'est parce qu'efFecliveraent elle 
est de celte couleur dans la plupart des végétaux; 
cependant il s'en trouve un grand nombre dans 
lesquels elle est jaune, rouge , brune , etc. ) 

Le tissu herbacé j que plusieurs botanistes 
nomment indifféremment tissu Cellulaire j tissu 
uiriculaire ^ tissu vésiculaire ou parenchymey 
parce qu'ils regardent tous ces mots comme sy- 
nonymes , est une sorte de membrane lisse et po- 
lie, semblable à une pâte molle, laquelle rem- 
plit les mailles ou cellules de 1 ecorce de toutes 
les plantes; elle paroît communiquer avec la 
moelle qui est renfermée dans 1 étui tubulaire. 
On diroît que la nature a établi entre le tissu 
herbacé el \ épidémie un commerce de secours 
réciproques ; car, si ce dernier défend l'autre des 
injures de lair , en s'opposant à son dessèche- 
ment , le tissu herbacé imprime , par une sorte - 
de représailles, à Xépiderme y\e brillant des vives 
couleurs que nous lui remarquons quelquefois. 
Ce n'est pas seulement sous \épiderme du 

> tronc des arbres ou sous celui de la tige de tous 
les végétaux en général que paroît le tissu lier-* - 
hacé ; mais il se répand encore sous Tépiderme 
supérieur et inférieur des feuilles , sous celui de 
leurs pélioles , de leurs stipules , de leurs brac- 



/ 
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lees > etc. * , depuis et y compris la racine jus- 
qu'à lextremile' du plus foible rameau. 

Quand on examine au microscope cette subs- 
tance y elle paroît être entièrement formée d'un 
nombre prodigieux de jfilamens très-deliës qui 
s'entrelacent et prennent toutes sortes de direc- 
tions 9 laissant entr eux une immense quantité de 
ces. cellules • dont nous venons de parler. 

Le tissu herbacé ne paroit nullement destiné 
à charier des sucs particuliers; il semble que sa 
principale fonction consiste seulement à élaborer 
ceux que le tissu tuhulaire lui apporte , et à ' 
les combiner ensemble pour en former des 
huiles ou des résines. 

Le parenchyme est , de même que le tissu 
herbacé f composé defilamens très-fins qui lais-* 



X On nomme , en botanique , petiote , la queue ou Le support 
des feuilles. Ainsi, lorsqu'une feuille adhère à une branche ou 
il un rameau , par une queue , on dit que cette feuille est pé^., 
tiolée'j au contraire on Ta dit séssite lorsqu'elle lient, sans 
^ueue, à une branche. On appelle stipule* de petites feuilles 
accessoires qui naissent k la base d'une feuille principale , 
comme dans Voranger.Jues bractées enfin sont ces peti^ feuilles 
qui se trouvent placées dans le voisinage des âeurs de la plupart 
des sauges , lesquelles participeiat souvent de leurs couleurs ; 
elles sont ordinairement plus petites , et elles affectent une form^ 
différente de celle des autres feuilles. ( Je parlerai plus ample- 
ment de ces «bjets dans la suite. ) ( Voyez au reste la pi. XVÎ , 
£g. ji* les feuilles notées A A A sont des bractées. 

' Voyez la âg. tv dft la pi. VI j J, J| J, J, J > sont ces celluIeK 

4- 
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sent entr eux de semblables cellules ; maïs celles* 
ci ne renferment point , comme celles du tissu 
herbacé y de substance verte ou de quelques au- 
tres couleurs ; (j'ai déjà dit que la diversité de 
ces couleurs netoit due qu'à celle des substances 
que cette niembrahe recouvroit , comme la cou- 
leur de la peau d'un Européen ou d'un Africain 
dépend du corps muqueux sur lequel elle est 
étendue j } elles ne contiennent absolument que 
des sucs aqueux. 

La substance parenchymateuse est d'autant 
plus abondante et visible , que les végétaux qui 
en sont enveloppés sont moins avancés en âge ; 
car , dans les vieux troncs , elle est absolument 
oblitérée j ces membranes , dans les végétaux qui 
en sont encore pourvus , n'ont que très-peu de 
consistance j elles sont mêmes diaphanes ou trans- 
parentes. 

Le parenchyme enveloppe tous les filets 
ligneux des végétaux , depuis la racine jusqu'aux 
feuilles , pour n'en former qu'un seul et même 
faisceau. Il semble qu'il soit destiné à être un 
ttiojen de communication entre toutes les par- 
ties du végétal : c'est lui qui ^ conjointement 
avec le tissu herbacé y élabore les sucs qui cir- 
culent dans les grands vaisseaux' ; ces mêmes sucs 

> Yoyes U coupe mince et horizontale d'ua tronc de cbéne , 
]^1. YI , ^g. m \ C en cit le pcLTenchyme* 
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sie prolongent jusque dans les nervures des feuilles 
^ même dans les pétales*^ l'usagé du parenchyme 
eèt die donner passage à la transpiration insensible; 
on soupçonne même qu'il sert à faire passer les 
sucs de lexterieur dans l'intérieur des plantes, 

s- lit. 

tie lïbet ôU cdiic^s cortiùales y î aubier el 
Vorigifw de Vun et de Vautre. 

r 
* s . • ' t 

Ce que To^ nomme liber ou couches corti^ 
taies ^ y n^est auti^ cbose qu'un Satisceau de 
lames fibreuses app^quëeisies unes sur les autres ^ 
lesquelles y vues à traders une forte ientilie de . 
microscope > .paroisaent eatièFement oiblées de 
Oiailles qui forment autant de cellules ^ ^ qui 

' Les botanistes sont convenniB de nommer pétale chacune à% 
IMS feâtilles <x>dhuttrjeme«t mmces , d'une texture délicate , colo- 
i^m et souvent dorantes , dont la réunion ibrme c« qu^ils ap- 
p«lleât la aotoVU ; c^est ce que imlgairement On nomme la^eu/ 
lî'une plante. 

- ^ Yoyet la pi. "VI , ftg. m , datas la trancl&te mince d)? cbéne', 
coupée horizontalement , que cette figure i^eprésente , la leUre idl 
désigne le ^er ou autrensent les coircAei cortccaiie^. 

3 La fig.'iT de la p4. VI,' est un^^er.detilletil dont on est par^ 
venu à s'éj^arer les unes des autres six larnt) ou feuillets, oti 
cimches 'Corticales, A, fi, C,Jt), E, F, lesquelles cependant on a 
OMMetiréeB adbérekites encore ensemble au seul point de la ligne 
perpendiculaire H , G , où 4>n ne dort les notntndr que Itber : oit 
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sont remplies d'une substance gélatineuse que 
l'on pourroit nommer organisatrice y sans néan- 
moins qu'il soit possible ( toutefois jusqu'à pré- 
sent ) d'indiquer , avec certitude > les éiémens 
dont elle est composée. 

C est de l'ensemble et de la rAinion de ces 
mêmes lames qu'est formée Xécor ce proprement 
dite : aussi la ressemblance que l'on a cru aperce- 
voir entr'elles et les feuillets d'un livre, qui 
ser oient concentriques ,' leur a-t-elle fait donner 
le nom de liber. En effet , on parvient , comme 
}e l'ai dit plus haut , en y employant beaucoup 
de patience et un peu d'adresse , à séparer les 
unes des autres et à enlever toutes ces lames; 
alors leur réseau fibreux , quand il est dégagé de 
toutes ^^ parties hétérogènes , offre , dans quel- 
ques espèces de végétaux^ nie fort jolis comparti- 



peut donc conclure >qire toutes les fois que cet lames ou feuillets 
M>nt rénnii de telle sorte qu'ils ne forment qu'un seul et même 
tout y on doit leur donner simplement le nom ^e Uhtr^ et que 
lorsqu'ils sont séparés les uns des autres ,- ou qu'on les suppose 
tels ^"1% son imagination, alors on peut les nommer eowh^ cor» 
ticale* . 

iT'ai tdiclié de rendre sensible , autant qu'il m'a M possible , 
dans la fig. ir de cette .plancke, le faisceau de lames fibreuses 
dont le liber est composé , lesquelles , étant appliquées les unes 
sur les autres , et criblées de mailles , forment autant dt cellules 
que j'ai marquées de la lettre I , placée au centre et aos qoaCrt 
«oÎM du iBQrct^d'4c9rct4iit4i^«ifi que j*ai figuré.. 
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mens réguliers ^ tels que ceux du liber du bois 
dentelle y par exemple y que l'on peut comparer 
i de la gaze. 

Le liber est placé immédiatement au-dessous 
du parenchyme y entre celui-ci et le bois' ; il se 
trouve dans toutes les parties des végétaux li« 
gneux y depuis et y compris leurs racines y jusqu'à 
Vextrémité de leurs branches les plus foibles. Ce 
réseau est d'autant moins un organe par&it y que 
son. tissu est non-seulement susceptible de se dé« 
velopper y mais qu'il peut encore se modifier 
d'une foule de manières difTérentes. 

Pour bien connottrela nature du liber y il £iu- 
droit avoir fait une étude approfondie de son 
origine; mais cônmie on ne sait rien dei>ien 
positif sur ce sujet y je me contenterai de dire que 
le liber se développe à mesure qu'un arbre croit. 
Duhamel pense qu'il ne doit ce développement 
qu'à une sorte de substance organisatrice qu'il 
a nammée cambium y laquelle se dépose entre 
le bois et le parenchyme : Mirbel est d'une 
opinion contraire , et c'est ce que nous aUonSrVoir 
ci-après. 

> Le paisaf^e da parenchyme au Uber «st sî inâieiiiibU à I^ 
Tue, que sans le secours «Tun microscope , il m'eût été impossible 
de Fiodiquer autrement danslafig. tii de la plancbeTV, que par 
la lettre C, et en disant que le Uher , que j'ai désigné* par cett** 
même lettre , f si placé iuunédiateiaent an-detsoiu da paret^ 
ehjrme. 



Quoi qu'il en soit ^ oa distingue , avec le se- 
cours du microscope _^ dans les couches du /i&^r ^ 
le tissu tabulaire et le tissu cellulaire: le pre-* 
xnier forme son réseau concentrique ^ etle second 
en remplit le$ mailles. Le tissu tabulaire se re-«* 
tire vers le centre dii végétal > et fe ^ par une con-^ 
séquence nécessaire , ses faisceaux ^ en s'alloii-r 
géant ^ font perdre aux mailles une largeur qui 
doit etr<e tou}ours proporticmnée à la longueur 
que CCS mêmes faisceaux. acquièrent, tandis (pJiiô^, 
le iissu cellulaire cherche constamment à sé di^ 
later^ mais comme il ne peut plus contenir dans^ 
Içs. mailles du tissu tabulaire qui, en s allon- 
geant^ se sont resserrées les unes contre les au-» 
très y alors il est forcé d'en ! sortir et de se retirer 
vers la circonférence ; dans cette retraite , il en-* 
traine avec lui les couches les plus extérkures du 
liber y et c'est par ce moyen qu'il grossit le vô* 
lume du parenchyme. A mesure que ce^ cou^ 
ches du liber approchent davantage de ïetié^^ 
rieur , elles se desséchent , et ^ en roéme-tcmps ^ 
elles produisent les couches corticales ^ tandis 
que les couches intérieures de ce même liber se 
durcissent , en s'allongeant , et se transforment 
en boisk 

Cette transformation des couches intérieures- 
du liber en bois ne s'opère pas subitemcnt^commo 
on pourront Fimaginer j il faut^^ avant dVriver 
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à ce terme , qu'elles aient passe par les nuances 
graduées dont je viens de parler; car, quoique 
CCS couches ne fassent plus p en quelque sorte > 
partie du hber y cependant elles ne sont pas en- 
core parvenues à lëtat de bois j et c'est précisé- 
ment ce passage insensible du liber au bois que 
je nomme \ aubier. \J aubier n'est donc autre 
chose qu'un bois imparfait y tendre^ composé de 
couches de formaûon récente et destinées à deve- 
nir bois parfait , lorsque des couches nouvelles ^ 
par successions de temps ^ les auront enveloppées. 
Y^ aubier est plus blanc , plus depse et plus dur 
que l'écorce ; il Test moins cependant que le bois 
parfait. 

On peut donc conclure y d'après ce que ie vieos 
de- dire 9 que le hber y les couches corticales et 
\ aubier ne sotat qu'une seule et même substance 
qui prend des noms différeqs suivant le point de 
vue sous lequel on l'envisage. Si on examine le 
liber extérieurement , il se nomme couches cor- 
ticales y si au contraire on le considère intérieu- 
rement y il prend le nom iX aubier. 

Le liber joue un grand rÀle dans la végéta* 
lion : c'est lui qui , en s'allongeant , pousse la tige 
vers le ciel , en même temps qu'il forme le corps 
ligneux^ les boutons y les feuilles^ tes fleurs et le 
fruit. S'il arrive que , par quelqu'accident , l'on 
blesse Xécorce d'un arbre ^ il se porte aussitôt 
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vers celle blessure ^ pour la guenr , en la cou- 
vraiit d un bourrelet : c'est enfin par le secours 
du liber ( A , fig. v , pi. VI. ) que s'opère Funion 
de la greffe (D) sur un sujet qui lui est en 
quelque sorte e'tranger \ 



< La greffe est, de toutes les opérations agricoles , une des pltia 
utiles , puisque par elle on peut multiplier à Pinfini , et consé- 
quemment perpétuer toutes les bonnes espèces de fruits. lia 
grede produit des changemens sensibles non-seulement danb la 
grandeur des arbres que Ton a soumis à cette opération ., mais 
aussi dans la qualité des fruits que ceux-ci donnent ensuite. 

On greffe les arbres de plusieurs manières , en fente , en 
écussQQ , en couronne , en approche , en flûte , etc. ^ mai» de 
quelque manière qu^on greffe » il est iodispensablement né' 
cessaire.que les sujets que. Ton doit unir et même identifier , aient 
de l'analogie tutr'eux , et surtout que les liberf de leurs écorcei 
coïncident parfaitement ensemble , autrement il seroit impos- 
sible de les trouTcr jamais soudés et incorporés l'un «tcc 
Tautre* 

Pour rendre sensible à Fœil cette opération -pbysique que la 
nature opère assez fréquemment d*clle-mâme dans nos forêts , 
lorsque , par basard , deux branchea d'arbres analogues et voi- 
sines Tiennent à se rencontrer , et qu'au point de-leur contact.il 
sVtablit un frottement mutuel qui enlève réciproquement à Tune 
et à l'autre brancha une portion d^écorcc ; leurs libers , mis 
alors il découvert , M soudent ensemble , et U en résulte une greffe 
par approche : pour cendre , dis-je , sensible à l'oeil Topération 
physique de la greffe f j'ai pris pour exemple celle qui se feiit 
^u écusson, et j'ai dessiné , pt. VI^ fig. v, un sujet, à greffer EE , 
sur lequel o« voit, en A^ U liber que j,'ai mis a découvert au 
moyen de deux incisions que j*fi faites avec le tranchant bien 
aiguisé de la lame d'un greffoir ; la première de ces incisions «e' 
lait horizontaltiincnl de G en II , et la secende se tire pcrpendi- 
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Si Ton demandoit d oh le liber lire son origine ^ 
je repondrois qu'il y a sur ce point deux opi- 
nions diffe'rentes, et qui e'icnanent , comme je l'ai 



cu1airem«iit à^A en I. On aouUre ensuite aTeclalâmt mince d^o« 
ou d'JToire , qui termine le manche du greffoir , les deux por- 
tions de Técorce incisée B et C^ qui laissent alors le liber à décov* 
veri ^ puis on insinue entre les portions de Técorce souleTéo B 
et C ^rautre partie d'écorce F , F , que Pon a prise sur un sujet 
dont on reut propager Fespice. 

Pour que cette opération ait un heureux suec^ , il dut que 
la petite partie ^ F F, de Fécorce que l'on j» enlevée à un suj/et 
étranger , soit taillée en angle aigu , comme je l'ai représentée » et 
qu'elle soît en outre munie de son liher et d'un oeil ou houton 
B , bien TÎf et bien sain ; il faut que dans leur union les deux 
libers coïncident parfaitement ensemble , et. qu'après avoir ra-« 
baissé sur ce petit triangle lés deux lèvres de Pécorce soulevées 
B C , OQ les assujettisse ensemble avec une -ligature , de manière 
qu'il ne puisse exister aucune communication entre les iibers 
unis ensemble et Fair atmosphérique j il faut aussi se bien garder 
de prendre dans la ligature le- bouton D, sur lequel est fondée la 
réussite : sans toutes ces précautions il seroit impossible d'espè-* 
rcr aucun succès.- • • ? 

Pour se £iire une idée des prodiges que les gens habiles opèrent 

dans les végétaux an moyen de la greffe , il faut venir les admirer 

' au jardin des plante^ de Paris. Ici on voit des arbres k une seule 

tête qui ont deux , trois et jusqu'à six troncs ; là en en rencontre 

qui n'ont qn^un seul tronc avee trois du quatre têtes à^eà^phctê 

différentes ^ plus loin on aperçoit deux troncs écartés Fun de 

l'autre d'une toise au moins , et qui forment quelquefois un por« 

tique en anse de panier , et d'autrefois un semblable portiqne 

surmonté dl deux branches latérales , lesquelles forment uoe 

circonférence parfaite ; ailleurs , on remarque deux troocs sem« 

^blables qui , par leur réunion , dessinent une ou plusieurs losange su 

placée Fune sur Fauti*^, Icsc^uels pourraient fournir dans la suite 
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dit plus haut , de deux sa vans justement célèbres* 
Le premier est Duham|:l, qui croit que c'est 
Yécorce qui le produit , ainsi que X aubier et le 
bois. Le second est Mirbel qui , etaj^ë de ses 
savantes observations anatomiques des végétaux 
et surtout du sentiment deHALES , est convaincu 
au contraire que X aubier et le bois y en donnant 
naissance au cambium , produisent le liber et 
conse'quemment le tissu cellulaire y ainsi que le 
tissu tubulaire; que ceux-ci forment , l'un du 
côte exteneur , Vécorce y et l'autre le bois , du 
côté intérieur. 



des hois de construction de toutes les formes et de toutes les 
-variétés de courbes. ( Voyez pi. y II , fig. i , ii , iv et v. ) 

Mais ce qui doit fix.er davantage TatteBÛon des agriculteurs 
dans ce magnifique jardin , ce sont des haies vives formant des 
sortes de treillages en losanges dont toutes les tiges de même 
espèce ^ étant penchées obliquement, se sont soudées et incor'- 
porées ensemble dans tous les points de leur contact , au moyeu 
de la greffe par approche , de manière à ne former qu'un seul et 
même tout. ( Voyez pi. id. , fig. m.) 

Si de Futile pu passe à l'agréable , on trouve , dans le même 
jardin , des rosiers , des lilas , etc. , qui , sur le même pied, don- 
nent, au moyen de la greffe en écusson ^ des fleurs de toutes les 
couleurs ou de diverses nuances. 



§. IV, 

Ze bois y ses couches ligneuses , ses vais-^ 
seaux et les liquçurs que ceux-ci charient. 

Le BOIS est un corps solide qui donne du sou^ 
tien et de la force aux arbres ; il est composé 
de couches concentriques et successives qui 
s eoiboitent les unes dans les autres , et dont les 
plus intérieures ^ qui sont forroe'es les premières, 
sont sensiblement plus dures que les extérieures 
qui sont de création nouvelle* La plus jeune d« 
toutes , celle qui consëquemment est la plus en-t 
dehors , est \ aubier qui enveloppe le bois par^ 
Jait : sa couleur est ordinairement blanche y tan- 
dis qtie celle de la couche suivante , qui est de 
bois parfait y est d'un brun plus ou moins fonce' j 
( la couleur des bms est d'ailleurs différente dans 
les diverses espèces ; elle est blanche^ par exenw 
pie , dans \e platane j jaunâtre dans le cèdre du 
lÀban , rougeâtre dans Xîfy brune dans le chêne 
^t noif e dans l Vô^z<? ; ) le passage de la couleur 
de X aubier à la' couleur du bois est si brusque 
qu'il n'est personne qui ne s'en aperçoive dans 
la coupe horizontale d'un tronc de chêne \ 

' Yqjcz lapl. VI, fiç. m. CeU« figure représente, comipe jt 
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L axe commun des couches concentriques^ 
est creuseV en canal qui présente un cj^lindre 
renfermé dans lanneau tubulaire , et dans lequel 
est logée 9 comme dans un étui, la moelle qui 
communique avec toutes lès autres parties , au 
moyen des rayons médullaires qui , du centre , 
se projettent à la circonférence. 

On est généralement persuadé que chacune 
des couches concentriques d'un arbre ^ est te 
produit de son accroissement annuel , et qu'au 
moyen du nombre de ces mêmes couches on 
parvient à compter les années de la vie d'un 
tronc: ce fait peut être vrai jusqu'à un certain 
point , mais toujours est-il qu'il n'est pas cons- 
tant ; car y au rapport de Duhamel , tel arbre 
ne produira pas une seule couche durant une 



l*ai dëjà dit , une tranche mince et boriaontale d'un troue de 
chêne , sur laquelle j'ai marqué tous les élémèns dont cet 
arbre est composé. A , est Vépiderme / B , le tissu herbacé fij ^ 
\t parenchyme et It.liher on couches corticales ; D , V aubier \ £ , 
les couches ligneuses et concentriques ^ F , la moé'lle ,* G , Vétui 
tubulaire. Par les chiffres i , a , 3 , 4 , 5 , 6 , 7 , 8 , j*ai marqué 
les huit couches ligneuses et concentriques qui se sont formées 
fuccessivemeut , et dont la plus centrale , marquée du chiffre 8 , 
est la plus dure , par la raison qu'elle est la plus aacienne. Pai 
désigné par les lettres à , b , c , d , e , les rayons médullaires qui , 
partant du centre de l'arbre ou de la moelle , Tiennent aboutir 
i la circonférence , en laissant voir sur la coupe de ce tronc des 
tracas que l'on pourroit comparer aux ligne! horaires d'un ca* 
dran. 



•x 
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mnëe, tandis quc^ dans une autre année ^ il eu 
- produira plusieurs. 

En effet , outre que les arbres qui croissent 
dans un terrain sec y ont leur bois plus dur que 
ceux qui se développent dans un sol humide , c'est 
que les gelées excessives peuvent agir el agissent 
effectivement avec une telle puissance sur law- 
bier qu'ellesi lé désorganisent ' au point qu'il est 
impossible qu'il se transforme jamais en bois 
parfait. Aussi remarque-ton assez fréquemment 
entre des couches successives d'un bois très- 
solide ^ de ces couches imparÊiites qui, n'ayant 
pu changer de nature , sont demeurées dans l'état 
dans lequel elles avoient été saisies par les frimas. 

D'ailleurs il arrive souvent que les couches con- 
centriques d'un même arbre sont plus épaiss^ 
d'un côté que de l'autre : il suffit pour cela qu% 
ce côté reçoive plus que l'autre des sucs plus 
abondans et plus élaborés ^ soit parce qu'une ra« 
cine plus grosse qui y correspond , auroit ren- 
contré une veine de meilleure terre ^ soit parce 
qu'un des côtés de Yarbre seroit davantage ex- 
posé au contact immédiat de f air et de la lu-> 
mière ^ ce qui arrive aux arbres qui forment la 
lisière des forêts : aussi leurs couches ligneuses 
sont-elles toujours plus épaisses dans la partie 
qui a été constamment exposée au grand air. 

11 e$t bon encore de remarquer ici que les 
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couches ligneuses les plus externes > tommô 
les plus internes > sont de beaucoup moins épaisses 
que les intermédiaires, par la raisop quunarbre^ 
dans son enfance , croit avec lenteur, et ne pro- 
duit consequemment que des couches ligneuses 
fort minces : quand il a acquis plus de force et 
de vigueur, il en produit de plus épaisses , et 
enfin lorsqu'il vieillit ^ sa vigueur se raljentit ^ 
et alors ses couches , qui participent de sa foi-» 
blesse , redeviennent minces. 

Les couches ligneuses sont > comme celles 
de rëcorce , composées de vaisseaux séveux.^ 
de vaisseaux propres et de trachées* 

Les VAISSEAUX sÉTEux dans les piaules ligneu* 
»es , ne diflerent de ceux de leur ecorce qu'en 
ce qu'ils sont plus serrés , ainsi que leurs mailles 
dont le tissu cellulaire doit être consequemment 
plus dense. Ces vaisseaux Yont de droite à 
gauche , et laissent , entre leur point de rencontre 
et celui de leur écartement , de petites loges qui 
, sont remplies du tissu cellulaire. 

L^emploi de ces vaisseaux , qui sont creux ^ 
consiste à charier , depuis les racines jusqu'à 
Fextrémité du plus petit rameau , la séi^e qui est 
une liqueur Ijrmphatique, limpide , sans saveur et 
sans odeur sensibles ; elle a beaucoup d'analogie 
avec l'eau commune. 

C est la sdi^c^ qui ^ en abreuvant les plantes ^ 
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sert à leur nourriture et concourt à leur accrois- 
sement. Quoique les arbres , ainsi que toutes les 
plantes en géne'ràl, semblent tirer de la terre 
cette liqueur si prëcieusc pour leur conservation ^ 
il seroit néanmoins très-difficile, pour ne pas 
dire impossible , d'indiquer la forme sous la- 
quelle elle parvient à s'introduire dans les vais- 
seaux capillaires des racines , comme de préciser 
Tepoque à laquelle elle acquiert sa quaKlé de 
séQe proprement dite : il ne seroit guères jdIus 
facile, du moins je le pense, de tracer exac- 
tement la route que cette liqueur suit dans les 
plantes y pour parvenir de Fintérieur de la terre 
jusqu'au sommet des plus grands arbres. 

La 5^^^ circule dans les plantes au commen- 
cement du printemps et à la fin de l'e'të ; à cette 
première époque , cette liqueur est , comme je 
viens de le dire , inodore et incolore ; mais , dans 
les autres saisons , die contracte une saveur her- 
bacée qui , quelquefois , est fort désagréable ; die 
s'épaisdt même au point de prendre, dans les 
plaies d'un arbre y utie consistance de bouillie. 

Les VAISSEAUX PROPRES sout placés parallèle- 
tnent à Faxe tîe l'arin? ; ils ont la même direc- 
tion longitudinale que ses fibres : ils sont destinés 
à sécréter une liqueur , un suc particulier à cha- 
que plante y lequel on distingue facilement de 
la sève, soit par sa couleur , soit jpar sa saveur et 
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surtout par sa substance qui varie suivant la di*» 
versitë des vëge'taux auxquels elle appartient; 
cette même substance est, par exemple, gom- 
meuse dans le prunier , \ amandier et le ceri- 
sier ^ tandis qu'elle est résineuse dans les pins , 
les sapins , les mélèzes ^ etc. : sa saveur est 
quelquefois douce et onctueuse , mais d'autrefois 
aussi elle est acre et caustique; tantôt elle estino- > 
dore et tantôt elle a beaucoup d'odeun D ou on 
peut conclure sinon avec certitude, du moins 
avec beaucoup de probabilité' , que c'est unique- 
ment dans ce suc que résident les propriétés 
des végétaux. 

Une des preuves les moins équivoques que le 
suc propre des plantes est une liqueur différente 
de la sève , c'est que toutes les fois qu'il 
s'extravase , il ne forme jamais ni écorce , ni 
bois , mais bien un dépôt contre nature , un amas 
de résine, de gomme ou de quelqu autres es- 
paces de sucs épaissis. D'ailleurs , lorsque ce suc 
propre fait une éruption dans les vaisseaux lym- 
phatiques , ou même dans le tissu cellulaire , il 
y occasionne des maladies qu'il est impossible de 
guérir , si ce n'est par l'amputation de la partie 
qui en est affectée. 

Les TRACHÉES, que l'on nomme aussi vais- 
seaux aérophores , sont de petites lames de 
couleur argentine , roulées en spirales sur elles- 
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mêmes , et dont les bords se touchent dans 1 état 
de repos, de manière à former de petits cylindres 
creux qui s'éloignent , en s'allongeant , lorsqu'on 
les lire par les deux bouts , ce qui leur donne la 
forme d un tire-bourre '. On ne peut facilement 
dérouler les trachées que dans de jeunes ra- 
meaux , et aucun ne paroit plus propre pour cette 
opération qu'une pousse nouvelle de sureau'^.Dit- 



* Voyez la pi. IX , fig. i. A font des trachées ou vaisseauM 
mérophores , séparés d^une branche de sureau et dégagés d« 
toutes matièi'es hétérogènes; lears spires se roulent de droite à 
gauche. B , est une jeune pousse de sureau rompue à demi et 
-avec précaution pour laisser voir en C ses trachées qui sont sus- 
ceptibles de s*étendM ou de se resserrer selon qu'on les tire ott 
^u'on lei» relâiche. 

* La figure ii , pi. id. , représente une portion de brancha 
de palmier i laquelle aroit neuf lignes de diamètre. Je l^ai par- 
tagée en la tranchant au point A, en deux sections B et C. 
Cette opéra tiou m^a convaincu que quoique les filets de cet arbra 
qui en forment les frac^ee^, fussent ttès-déliés , néanmoins ils 
êtoient susceptibles d^une force et d'une résistance étonnanies ^ 
car , malgré que le bistouri dont je me suis servi pour diviser car 
tronçon en trois parties , fût très-bien aiguisé , jamais je n'ai pi^ 
parvenir à en couper les fibres longitudinales qui , quoique plut 
menues que des cheveux et en nombre extrêmement considé* 
rable , sont néanmoins susceptibles de s"* étendre en longueur ^ 
tans se rompre , à plus de six pouces de distance, d'une section à 
Fautre. Lorsque ces fibres sont ainsi allongées , elles forment una 
sorte de compartiment extrêmement agréable à la vue ; ansii 
j'ai taché de le rendre sensible , autant qu'il m'a été possible^ 
dans la figure que j'en ai tracée de mon mieux d'après ua éehaii* 
tilloQ que j'avois préparé pour ma servir de modela. 

1, 5 
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hamel et Mdlpi^i sont persuades que les /nz- 
chées sont les poumons des plantes , et qu elles 
5ervent à introduire lair atmospheVique dans 
leur intérieur. Grew et Reichel pensent au 
contraire qu'il n'est rien moins que prouve' que ces 
vaisseaux ne contiennent que de l'air ; ils croyent 
qu^ils charient quelquefois des liqueurs. On peut 
donc conclure qu'on ne sait encore rien de biea 
positif sur cet objet. 

s- V. 

Uétui^ tuhulaire et la moelle. 

Entre le hois et la moelle on remarque da 
grands vaisseaux qui s'e'tendent en longueur el 
qui sont ranges circulairement autour de la 
moelle : on leur a donne le nom de tissu ou 
d'ÉTui TUBULAiRE *. C'cst, en effet , au centre de 
ces vaisseaux qu'est placée , comme dans un eluî ^ 
la substance médullaire. Ces mêmes vaisseau^ 
sont des trachées ou de fausses trachées unies 
par un tissu cellulaire plus ou moins allonge' j 
ils communiquent directement avec les grosses 
racines et avec les grosses branches ; et servent 
de conducteurs aux fluides dans le centre du vé-* 



:* Voyez la pi. Y , fig. m. La lettre G indique , danf cette î^ 
giire ^ M étui UttulairCf el U lettre F la moèUe, 
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jgétal OÙ lis déposent un camhium qui , avec le 
temps , se convertit en bois , et finit par faire dis- 
paroitre jusqu'à la trace du canal médullaire. 

Le tissu tubuîairene se développe pas, comme 
le liher extérieur , du centre à la circonfe'reiice , 
mais il se déploie au contraire de la circonfé» 
rence vers le centre. 

On remarque quelquefois dans ce tissu une 
substance verte qui paroît y avoir été conduite 
des feuilles par les grands vaisseaux , ou plus 
probablement du tissu herbacé' par les rayons 
médullaires. 

La moelle est une substance ^ spongieuse , lé- 
gère , gonflée , humide et molle , laquelle est for- 
mée à'utricules * et de vaisseaux très-lâches, 
ce qui lui imprime une certaine ressemblance 
avec une éponge ; son diamètre est égal dans tous 
les sens. Cette substance, de forme cylindrique, 
est renfermée au centre ou corps ligneux comme 
dans un étui ; elle se prolonge dç la racine jus^ 
qu'au sommet de la tige. 

Dans l'enfance du çégétaly la moelle noç- 



> Les uîrieuies sont de tr^petiu corps , semblables a de pa* 
fit» b«}o«« î la membrane extrêmement fine , qui les compose ^ ctî 
•useeptible de se gonfler ou de s^aplatir suivant que ces raîs- 
•eaua soirt vides ou remplis de fluides très-dilatés ou de gaz très- 
légers : leur direction est horizontale , et la série qu'ils forment 
•oupe à angle droit les fii>ref l'ongitudlnalés. 
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cupe qu'un petît espace, mais insensiblement 
elle se dilate et devient un cjlindre plus consi- 
de'rable. Dans la première année , la moelle est 
verte, succulente et friable j mais à mesure que 
les couches ligneuses, en s'accumulant chaque 
anne'e les unes sur les autres ,1a privent du con- 
tact de la lumière y elle change de couleur sui- 
vant la différence, des arbres qui la renferment ; 
dans les uns , elle devient brune , dans les autres , 
rougo ou jaunâtre , cependant elle est blanch« 
dans la plupart \ 



' Voyez la pi. VIII, fig. i. Cette figure représente une branche 
û'arbre de deux anuées de crue , fendue longitudinalement et 
un peu plus grossie que de nature , afin de mieux distinguer les 
élémens dont elle est composée. Au centre de celle branche, on 
aperçoit eii£la moelle , et son étuitubuîaire ,• D D ,jusqu^en G , 
est le bois de Tannée précédente ^ CG , la coupe de Vécorce. La 
moelle est blanchâtre et semble être sèche depuis E jusqu^à Fj 
depuis F jusqu^à G elle est verdâtre , et rousse ou brune en G. 
Depuis AA, jusqu^à Pextrémité supérieure , elle est Tcrte et suc* 
calente. On voit en H que la moelle se prolonge dans les branches , 
et entre G et A, on aperçoit des rayons médullaires qui traversent 
la substance ligneuse qui forment un tuyau continu depuis D jus- 
qu^à A. Ce même tuyau est interrompu en HH pour donner passag» 
à la moelle de deux jeunes branches qui ont été coupées. Tout 
ce que Ton. voit de 5o» depuis A jusqu'à D, est celui de Pan- 
née précédente , et ce boU ancien est surmonté d'une coUch« 
herbacée , très -mince I ^ I , à peine visible, laquelle néanmoins 
deviendra bois dans la suite. D'A, A, eu B, B^ B , B on voit une 
couche herbacée dans un bourgeon de l'année ; elle parott être 
iiB prolongement des fibres de la couche ligneuse qui se fonue 
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Les cellules ou vésicules de la moelle sont plus 
grandes dans le centre même do colle substance 
que vers la partie qui touche au bois ; elles ne 
contiennent de fluides que lorsque toutes les au- 
tres parties d'un arbre en sont abreuve'es; elles 
sont ordinairement vides. 

La moelle est la portion la plus foible et la 
plus fragile de toute la tige , et cependant à me- 
sure qu'elle est resserre"e et comprimée par les 
couches intérieures du boh , elle fait effort pour 
s'échapper , et , dans cette lutte, elle parvient à 
traverser les couches ligneuses, et s'étend jusqu'à 
Xécorce , en traçant sur ces mêmes couches des 
rayons qui vont aboutir du centre à la cii'confé- 
rence, lesquels on distingue facilement sur la 
coupe horizontale d'un tronc de chêne ' : ce sont 
ces mêmes rayons qui établissent une communi- 
cation intime entre la moelle et toutes les autres 
parties des végétaux qui en sont pourvus. 

La moelle n'est pas également abondante dans 
toutes les plantes ligneuses : on en trouve beau- 



acluellement sur l'ancien hoit et qui le recouyre. Quant a 1% 
xnoëlle , quoique celle du bourgeon qui croit actuellement soit 
continue avec celle de la brancKe de Tannée précédente , celle- 
ci est néanmoins blanche et sèche , tandis que celle du bourgeo» 
de Tannée actuelle est verte et succulente. 

» Voyez la pi. VI , fîg. m j a ; b , c , d , e sont Uè rajrons mé» 
dullaires. 
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coup dans le sureau , ainsi que dans \ejigider 
et dans le sumac ; il j en a un peu moins dans 
le noyer et dans \e frêne ; il s'en trouve encore 
moins dans le chêne et dans \e pommier; enfin ^ 
on n'en découvre presque point dans Y orme ^ 
et absolument pas dans le buis. Lorsque les ar- 
bres qui sont pourvus de moelle sont parvenus 
à un certain âge , celte substance disparoit in- 
sensiblement ; les utricules sont plus difficiles à 
distinguer , et on ne voit plus que leurs traces 
le'gèrement figure'es par des lignes que les an- 
ciens ont comparées aux lignes horaires d'un ca- 
dran. 

Celte disparition totale de ^ moelle n'a lieu , 
sans doute , que lorsque les fluidf*s étant aspires 
par les vaisseaux de l'étui tubulaire ^ ne trouvent 
plus d'issue facile pour se porler vers la circonfé- 
rence , et , dans ce cas , ils se convertissent ea 
ca/7z^iz/m interne, et finissent par combler le 
canal médullaire. 

La moelle ne paroît nullement nécessaire à 
lentretien de la vie des arbres^ surtout lorsqu'ils 
ont acquis un certain degré d'accroissement; 
car , outre que le buis n'a point absolument de 
moelle , comme je viens de le dire y c'est que l'oa 
rencontre assez fréquen>ment des saules creux , 
et même d'un diamètre considérable , n'ayant 
pas quelquefois deux pouces d'épaisseur de bois 
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SOUS leur ëcorce , et qui cependant ne pixwluisent 
pas moins , chaque année, de nouveaux rejetons. 
II me semble que la moelle n a d action réelle 
sur les végétaux (\ue dans leur première enfance: 
c'est alors, que gonflée parles fluides qui la pé- 
nètrent , elle est susceptible de se dilater et de 
faire effort contre les parties molles , et par-là 
même incapables de lui opposer la moindre ré- 
sistance ; aussi la voit-on , dans ce temps , occu- 
pée , pour ainsi dire , à agrandir son canal iné- 
duUaire et à faire glisser ses cellules dans les 
mailles du liber naissant, pour former ses rayons 
médullaires. Mais son usurpation n'eSt pas de 
longue durée , car bientôt le jeune liber se trans- 
formant QM bois ^ roidit ses vaisseaux, allonge 
ses mailles^ et force le canal médullaire à se ré-^ 
tirer ; aussi ^ par une conséquence nécessaire ^ la 
VIO elle disparoit-elle insensiblement. 

\ 

CHAPITRE IV. 

De V accroissement des drhres en longueur p 
en grosseur , et de la durée de leur vie. 

Un des contrastes les plus frappans dans le règne 
végétal est-, d'un côté, celui dô voir ces débiles 
plantes herbacées qui n ajani pour tfiiisi dire 
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qu'une existence éphémère , s'empressent de 
pousser , avec une rapidité e'tonnante , leurs ^ 
feuilles y leurs fleurs et leurs fruits , comme si 
elles pressentoient la mort qui les attend dans 
Tannée même qui \^ voit naitre; et d un autre 
côté , ces colosses gigantesques qui , durant des 
siècles entiers , après avoir porté majestueuse- 
ment leur tête altière dans les airs , se trouvent 
tout-à-coup jetés, soit par les efforts violens 
d'un orage impétueux y soit par ceux de la 
cognée qu'un bras vigoureux a mis en action 
sur le sol que long-temps ils ont couvert d'un om- 
bre séculaire. 

Si nous ne jetons qu*un coup-d'œil rapide , et 
par-là même toujours superficiel, sur l'organisa^ 
lion intérieure de ces monumens antiques de la 
nature , elle ne nous paroitra , au premier aspect , 
qu'un composé d'une substance compacte et ho- 
mogène qui nous semblera n'avoir aucune ana- 
logie avec la plante annuelle ; mais en j regar-^ 
dant de plus près , et en la considérant avec cette 
attention scrupuleuse du botaniste qui cherche à 
s'instruire, nous remarquerons que, quoique 
la tranche horizontale de ces arbres soit marquée 
de cercles ligneux et concentriques qui attestent 
leur longévité , il n'est cependant pas moins vrai 
de dire que , dès la première année de leur vie-j^ 
comme dans le cours entier de leur végétation j^ 
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tout s'est passe en eux de la mémo manière que 
dans la plante annuelle. 

n n existe dans la nature aucun arbre y ajranl 
déjà un certain nombre d années , qui ne soit ^ en 
quelque sorte , une suite de végétaux annuels 
successivement entes les uns sur les autres , et 
dont le premier cône ligneux n'ait ces^e de vé- 
géter à l'instant même qu'il lui en a succède un 
second; celui-ci a éprouve? le même sort, lors- 
qu'un troisième a commencé à se développer ; 
et tous enfin cesseront , de même , d'avoir une ac- 
tion vitale lorsqu'une nouvelle couche du liber 
ou de \ aubier viendra , chaque année , les re-" 
couvrir. 

L'accroissement des arbres se fait de la même 
manière que dans les animaux^ au moyen de la 
nutrition qui fournit à l'être en qui elle s'opère, 
une nouvelle substance assimilée à la sienne. Cette 
nutrition a lieu tout le temps que dure la sève , c'est* 
à-diredepuis mars jusqu'en septembre; et dans ce 
laps de temps l'accroîssemenl se fait de deux ma- 
nières , savoir en longueur et en grosseur. 

Celui qui se fait en longueur s'opère par de3 
jets successifs qui , chaque année , s'implantent , 
comme je viens de le dire , les uns sur les autres 
au moyen de leurs fibres qui ont une propension 
naturelle à s'étendre d autant plus qu'elles appro- 
chent davantage du sommet. Là on aperçoit uu 
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Seul bouton duquel il sortira , IVnnée suivante, 
une nouvelle pousse qui , en s élevant perpendi- 
culairement , âlongera la tige principale; à lex- 
tremité de cette pousse un semblable boulon pro- 
duira un pareil jet, et ainsi de suite , tant que 
larbre existera ^ 

Quand toutes ces pousses se seront successive- 
ment durcies les^ unes après les autres , au point 
dëtre devenues bois parfait , alors elles cesseront 
de s'ëtcndre en longueur. 

Pour s'assurer que, lorsqtre ces pousses se sont 
une fois lignifie'es, si je puis parler ainsi, elles 
cessent de croître en longueur, il suffit def remar- 



' » Toyez la pi. IX , fig. m ; cette figtite représente un jeune 
Jrêne de quatre années de crue. La distance qUe Ton remarqué 
d'£ eu A est la pousse de la première année de sa germination | 
celle d'A en B est la seconde ^ celle de B en C la troisième, et enfin 
celle de C en D est le dernier jet ou 1^ pousse de Tannée qui vient 
de s'écouler. Au sommet de cette crue dernière , on voit en E , 
fins! qu'aux jets des branches collatérales , le bouton important 
duquel il doit sortir , au printemps prochain , une nouvelle 
pousse qui , à Fautomne suivant , aura élevé le jeune sujet dans 
la proportion que sa crue aura été plus où moins vigoureuse. 

Si Ton fait attention à la pou»se des deux premières années , 
lesquelles se comptent d'F en A , et d'A en 6 , on verra que déjà 
(lies se sont durcies au point d^étre converties en bois , et que 
conséquemment elles ne s'étendront plus en longueur , mais que 
seulement elles acquerront , avec le temps , de la grosseur par 
le moyen des couches ligneuses et circulaires qui , en s'ajoucant 
chaque année les uneS sur les autres , augmenteront nécessaire* 
ment le diamètre de ce jeune troiir. 
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quer, par exemple , la première bifurcation d'un 
tronc ,et de mesurer exactement la distance qui 
se trouve entr'elle et la terre; on verra, même 
après un grand nombre d'années, que cette bi- 
furcation est toujours restée à la même hauteur 
quoique \ arbre qui la porte, ait considérablement 
afugmenté en grosseur et en élévation. 

La crue des arbres en hauteur n'est pas la 
même dans tous : on en voit qui, dans une an- 
née, font des pousses étonnantes, tandis que 
d'autres, quoique de même espèce, ne s'élèvent 
qu'à une hauteur médiocre. Cette différence 
tient à la nature du sol ou à la vai iété du climat : 
une preuve qui vient à l'appui de cette assertion , 
ce sont, par exemple , ces chênes ou ces hêtres 
qui couvrent le sommet des montagnes, comparés 
avec ceux qui croissent à leur pied; les premiers 
sont toujours menus, débiles et peu élevés, tan- 
dis que les autres sont forts , vigoureux et d*une 
élévation qui quelquefois étonne '. 

Les plus grands arbres que Ton rencontre 



' M. de HuMBOiiDT , en parlant du paîmier-jagua qui corn* 
ronne les rocheFs grànitiqoc» des caUracCes ^Aturès et de May^ 
pitrê» , dit dans ses Tableaux de la Jfature {Paris , F. SchoeU, 
iboS) tom. M, pag. 109 : « Leurs tiges ëlancées et lisses a^ 
« teignent ooe Ikantenr de soixante à soixante-dix pieds , d« 
« sorte qu'elles s'elèreAt en portique au-dessus des forêts, a U 
Ajoute j pag. i3o : € Les feaijle« peu nombreuses de cet patmUrë 
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dans les departemens boises de la France , sont 
les pins^ les sapins , les chênes y les ormes , les 
hêtres et le^ frênes : ils s e'ièvent quelquefois , 
dans les bons terrains , à près de cent quarante 
pieds de hauteur; et le cèdre du Liban k cent- 
cinquante pieds au moins. 

L'accroissement des arbres en grosseur s'o- 
père , comme je lai déjà dit , par des couches 
ligneuses et concentriques ^ qui , chaque année , 
se recouvrent les unes les autres depuis la racine 
jusqu'au sommet de la tige. 

On doit donc conclure que le bois croît de. 
dedans en dehors , et contrairement à 1 ccorce 
qui le recouvre , laquelle croît de dehors en de- 
dans. Une seule expérience suffit pour prouver 
ce fait : que Ion trace , par exemple, sur Pëcorce 
d'un hêlre des caractères avec un tranchant d'a- 
cier, et qu'en -traversant cette êcorre on par- 
vienne jusqu'à la couche la plus extérieure du 
bois sur laquelle l'empreinte de ces mêmes ca* 
ractères se sera gravée, on verra, après un certain 



m (quelques uns n'en ont que sept à huit) ont quatorze à seize 
« pieds de longueur. » 

Le même auteur ajoute encore et dit pag. i^S , tom. H : « Le» 
ic palmiers fournissent les exemples de la plus grande hauteur' 
« à laquelle parviennent les végétaux. Le palmier à cire , que 
« nous avons découvert sur les Andes , dans la montagne de 
« Quindiu , entre Ibague et Carthago , atteint la hauteur énorm» 
« de cent soixante à cent quatre-vingts pieda. » 
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nombre d'années, que ces c^actères imprime's 
sur cette couche , quoiqu'ils aient ete recou- 
verts d'autant de nouvelles couches ligneuses 
qu'il se sera écoule' d'années , seront demeurés 
absolument les mêmes qu'au moment oii on les 
aura tracés , tandis que ceux de Xécorce seront 
déformés et auront pris un accroissement pro- 
portionné a l'agrandissement du diamètre du 
tronc. 

Or y d'après ce que j'ai dit plus haut , il est fa- 
cile de concevoir que la couche ligneuse sur la- 
quelle s'est faite l'impression de ces caractères ^ 
n'étant plus susceptible de croître en grosseur , 
cette couche est nécessairement restée telle qu'elle 
étoit alors , et que ces mêmes caractères qui, avec 
le temps , ont été recouverts , chaque année , 
d'une nouvelle couche ligneuse , se sont enfoncés 
dans l'intérieur du tronc à une profondeur égale 
au nombre des couches qui les ont recouverts , 
et qui , par-là , ont forcé Xécorce à s'étendre dans 
la même proportion , et , par une conséquence 
nécessaire , les caractères imprimés sur cette 
écorce ont dû se grossir d'autant *. 

• 

* Je pourrois produire ici un grand nombre de faits qui tons 
«ttesteroient que , lorsqu'une jeune couche ligneuse s'est durcie 
au point de devenir bois parfait , elle n'est plus susceptible de 
prendre de Taccroissemenl en grosseur et conséquemment d'aug- 
meater le diamètre de Varhre dans lequel elle se trouve reufer* 



Pour prouver (fae certaines espèces d'arbres 
acquièrent quelquefois une circonférence qui 



Bi^e \ mais que y lorsque cet arbre grossît , ce n^est jamais qu'au 
moyen d^une nouvelle coucbe ]igBeuse qui , chaque année , se 
place sur celle de rannëc précédente quVlle entoure j qu^il me 
suffise donc de citer à Tappui de ce que j'ayauee , quelques fait* 
dont j'ai été témoin oculaire. 

En 1^66 y j'ai tu dépaissec, dans une forêt des Vosges, un 
tronc de chêne que Ton destinoit à alimenter le fourneau d'una 
forge : on trouva , au centre de cet arbre, et à hauteur d'homme , 
vn instument de fer de la forme d'un tire-bouchon , et que les 
tonneliers, qui en font usage , nomment tire^fond / sa pointe 
se trouvoit placée à l'endroit même où étoit situé Vétui tubu^ 
laire, dans l'enfance de cet arbre ^ etTanneau de cet insti'umeuty 
dirigé horizontalement , étoit tourné du côté de son écorceJ 
J'essayai de compter les couches ligneuses qui recouvroicnt ex- 
térieurement cet anneau , et je crus en avoir distingué Sq , et do 
l'anneau au centre de V arbre , 2a , ce -qui me fit soupçonner 
qu'il y avoit au moins 81 ans que cet instrument avoit été placé 
contre cet arbre , lorsqu'il étoi^ jeune encore , par des tonne- 
liers qui , jadis , avoient fabriqué , dans ce même endroit, des ton-' 
neaux , et qu'ils y avoient oublié ce tire - fond. J'ai dessiné cet 
accident et quelques autres. (Voyez pi. U&, fig. iv. ) 

En j 788 , des bûcherons de la même forêt m'apportèrent ^ 
pour mon cabinet d'histoire naturelle , un tronçon de hêtre dân» 
lequel étoit renfermée, sous une épaisseur de trois pouces* do 
couches ligneuses , lesquelles je ne pus compter , Vimage d*unû 
vierge en terre cuite , haute de ueuf pouces , avec un petit 
grillage enfer en avant de cette image. Ce hêtre avoit deux pieds 
trois pouces et demi de diamètre. (Voyez pi. id. , fig. vi. ) 

Dans les temps désastreux de la révolution , au moment 
même où les temples fermés sembloieut annoncer que la religion 
étoit bannie de la surface entière du sol francols , uuis non du 
cœur de Fhonnête homme , une pauvre veuve d'uu village prçs 
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étonne , je pourrois citer une foule de chênes , 
dormes , de hêtres , de tilleuls , difs , etc. , 
d'une grosseur extraordinaire , que l'on ren- 
contre dans plpsieurs forêts de la France ; mais 
c'^est particulièrement dans ces contrées lointaines 
et sur tout voisines de Tequateur , oii tout con- 
court k favoriser le deVeloppement des organes 
des végétaux , que Ton rencontre parmi eux , de 
ces colosses dont l'aspect surprenant e'tonna tou- 
jours le vojrageur qui les vit pour la première fois* 



^ Mirecourt ( Vosges ) laquelle étoit chargée d'une nombreuse 
Caniille , trouva , par hasard , uo moyen de traîner une. existenca 
moins malheureuse. liln fendant uu tronçon de hêtre ^ elle fuf 
frappée d'une espèce de prodige ^ à la vue de V impression d'une 
croix de près d*un pied de longueur , qui étoit placée au centre 
du demi-diamètre de cet arbre j la couleur , d'un brua marron, 
dç cette croix contrastoit parfaitement bien avec la couleur blan* 
châtre du restte du ^ot s. Bientôt le bruit de cette mei^eille , ea 
passant de bouche en bouche , se l'épandit au loin , et le peuple 
crédule accourut en foule , et , avec des sentiipens d'une vénéra- 
tion profonde , il combla de ses offrandes cette pauvre femme et 
ta famille. D'après le désir que je témoignai de voir l'écorce de 
cet arire, on ii\e ifappprta,, et j'y trouvai , ainsi que je Tavois 
f oupçonné , l'impression ei^térieure de cette même croix j mais 
«lie étoit , comme cela devoit être , dans des proportions beau- 
coup plus considérables que celle de l'intérieur , attendu que le» 
çoucbetf ligneuses qui la recouvroiebt , avoient neuf pouces quel- 
ques lignes d'épaisseur. { Voyez pi. IX , fig. v. ) 

On voit enfin dans la galerie de botanique du Jardin des Plantet 
de Paris , un tronçon iParbre , apporté d'Améi ique, qui renferme 
diux bois de cerf que j['ai dessinés. ( Voyez pi. id. , ûg, y 11.) 



En lisant les ouvrages de Pune , on trouvé 
qu'il j est fait mention d'un platane qui, de son 
temps 9 existoit en Ljcie , et dans lequel le con- 
sul romain Lucianus soupa et coucha avec 
vingt -une personnes de sa suite. 

Mais 9 sans recourir à des témoignages dont 
l'authenticité se perd dans la nuit des siècles, 
consultons ce que nous dit M. de Humboldt , 
à la trente unième page du deuxième volume de 
son ouvrage précité. Cet illustre voyageur nous 
apprend qu'il a vu , aux îles Canaries , un 
dragonnier gigantesque qui avoit seize pieds 
de diamètre, et qui jouissoit d'une jeunesse 
étemelle , puisqu'il portoit encore des fleurs et 
des fruits. 

M. Michaux raconte que dans son voyage à 
l'ouest des monts Alle'ghanjs , il a trouve' , près 
de Marietta sur les rives de l'Ohio , des platanes 
dont le tronc , à vingt pieds d'élévation , avoit 
quarante-sept pieds de pe'rimètre. 

Sir Georges Staunton , a vu , aux îles du Cap- 
Vert , des boababs dont la circonférence étoit de 
cinquante-six pieds. 

Adanson a trouvé, dans le cours de ses 
excursions lointaines, de semblables arbres qui, 
quoiqu'ils ne fussent élevés qu'à dix ou douze 
pieds , avoicat néanmoins soixante-dix-sept 
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pieds de circonférence , et leurs racines s e'ten- 
doient à cent-dix pieds de longueur. 

C est dès l'Italie qu'on s'aperçoit que les grands 
arbres commencent à donner à la vegetafion ce 
caractère qui n'est propre qu'aux plantes des 
contrées méridionales. C'est surtout sur le mont 
Etna que le voyageur étonné contemple avec 
surprise ^ ce fameux châtaigner connu sous le 
nom des centiim ca^alli \ ( J'en ai tracé la* 
figure , en petit , sur le dessin original , fait a*après 
nature, par Chatelet. Vojez la PL. X. ) 

J'avois présumé Sabord que tous ces colosses 
de la nature n'étoient autre chose que la réunion 

> C^est ainsi que Vauteur du voyage pittoresque dans les 
royaumes de Naples et de Sicile, parle de ce gëaot des végé- 
taux, (Tora. IV, pag. 47)- « I^'en semble de crt aibre, dit- 
« il , est si monstrueux, qu'il présente plutôt Paspect d'unbos- 
« quetou d'une touffe de plusieurs arbres, que lo pioduit d\me 
« seule et môme végétation. Cependant en Texaniinant de près, 
« on voit que sept souches .lussi grosses n\auroient pu être pro- 
« duites si ^rès Pune de Pautre ^ et d'ailleurs , les déchirures 
« sont si exactement en opposition les unes aux autres, et telle- 
« ment tendantes au mâme centre , qu'il ne peut rester auruu 
<( doute que ce ne soit un seul et même arbre. L'étendue des 
({ branches de cet arbre prodigieux , continue-t-il , ne répond 
•<t point à la grosseur de la souche ; cependant elles ont encore 
« soixante-dix»}- uit pas de diamètre dans leur plus grande ex* 
(c tension , ce qui fait plus de deux cents pieds. On a bâti dans 
(c le centre de cet arbre , avec de la lave , une méchante bara- 
« que de sept pas de longueur, sur huit de large , et autant de 
^ hauteur. » 

I. . 6 
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de plusieurs arbres de même espèce , dont les 
sommets de chaque tronc, s'ëtoient, avec le, 
temps , identifies en se soudant naturellement en- 
semble au moyen de la greffe par approche j mais 
depuis ique j'ai lu lexcellent opuscule de M. de. 
HuMBODLT , intitulé Tableaux de la Na-- 
tare y etc. , traduit de l'allemand, 2 vol. in-i2, 
Paris y F. Schoelly 1808, je suis intimement 
convaincu que tout ce qui nous paroit à nous 
autres habitans des climat3 tempérés , être un 
prodige de la nature , n'est, dans le fait^ qu'un 
de ses jeux dans les climats situés vers les con- 
fins de l'Afrique. 

rc Le dragonier , dit M. de Humboldt , dans 
«c l'ouvrage précité , tom. 11^ pcig* 3 1 , note 12, 
^ pag. 108, cet arbre gigantesque est aujour- 
çc d'hui dans le jardin de M. Franchi , dans la 
w petite ville d^Orotavay appelée jadis TaorOy 
« l'un des endroits les plus délicieux du monde 
c< cultivé. En juin 1799, lorsque nous gravîmes 
a le Pic de Tenériff'e , nous trouvâmes que ce 
ce végétal énorme avoit quarante-cinq pieds do 
« circonférence un peu au-dessus de sa racine. 
« G. Staunton prétend qu'à dix pieds de hau- 
M teur il a douze pieds de diamètre. » 

On distingue quatre âges dans le cours de b 
yie des végétaux ligneux j savoir , celui de 
leur naissance ou de leur germination ^ qui est 
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leur sortie hors de la graine; celui de leur 
accroissement; celui de leur perfection^ et 
enfin celui de leur décrépitude ; mais quelle que 
soit la durée de la vie des arbres , il est hors de 
doute que le climat , la nature du sol et sur- 
tout l'exposition , influent puissamment sur leur 
longévité, et que, quoique la durée de la vie de 
l'homme soit trop courte pour que le même puisse 
k constater, il est néanmoins reconnu, par des 
moyens toutefois approximatifs , ne fut-ce que 
celur de rinspection du nombre de leurs couches 
ligneuses et concentriques, que les oliviers, 
par exemple, vivent environ 3oo ans, et les 
chênes 600 , lorsqu'ils végètent dans un terrain 
qui leur convient. 

Au moment de la guerre de la République 
françoise avec l'Espagne, on abattit, sur les Py- 
rénées, un arbre , ( je ne sais de quelle espèce il 
étoit) sur la coupe horizontale duquel un cfficief 
françois du génie prétendit avoir compte 2600 
couche^ ligneuses : aucun autre témoignage au* 
Uieniiquen'a confirmé ce fait. 

En voici de plus positifs. Onvoyoit, en i357, 
dans le Warmie , un pin qui , à cette époque , 
avoit 409 ans. On rapporte que Greuw , dansf 
son voyage aux îles du Cap-Vert , en 1400 , écri- 
vit son nom sur deux baobabs , et que Prr ivier 
y grava le sien i49 ans après ; qu'ADAN^oxï 
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vit ces inscriptions , en 1749 >^^ qu'en mesurant 
ces arbres , il trouva , par un calcul de compa- 
raison y qu'ils n avoient grossi que de sept pieds 
de circonférence en 200 ans j les baobabs ac- 
quièrent quelquefois un périmètre de quatre cents 
trente-cinq pieds et plus j ils vivent plusieurs 
milliers d'années *. 

Les anciens avoient une si haute idée de la 
durée de la vie des cèdres du Liban , qu'ils les 
regardoient comme indestructibles. 

Après avoir parlé du tronc de ces géants li- 
gneux qu'eii&nte quelquefois la nature, nous 
allons examiner les tiges frêles des plantes lier-' 
hacées^ 



» « La tradition rapporte, dit M, de RtTMBOLDT , tom, 11^ 
m pag. 109 , de ses Tableaux de la Nature , que le dragonier de 
« la ville de Dorotaifa étoit révéré par les Guanches , comme 
« Vomie étEphèse par les Grecs ,• cl qu'en 1 402 , lors de la pre- 
« mière expédition de Béthencour , il étoit aassi gros et aussi 
«creux qu'aujourd'hui. Se rappelant, continue-t-il , que le 
c dragonier a partout une croissance très -lente , on peut coa- 
« dure que celui ifOrotatfa est extrêmement âgé ^ c'est sans 
<i contredit , avec le baobab , un des plut anciens habitant de- 
« notre planète» u 
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CHAPITRE V. 

/ 

JDes diverses espèces de tiges herbacées ; dç 
la différence quHly a entr" elles etle troriç 
des arbres , et de la durée différente dq 
leur vie. 

JL AUTEUR de la nature ^ en créant les plante^ 
herbacées , imprima à leur physionomie un car 
raclère qui leur est tellement propre , qu'il par 
rolt , pour ainsi dire , impossible de les confon-*- 
dre , même à la première vue , . avec les planter 
ligneuses. Ce caractère consiste principaleine^f' 
dans leur habitus ou port natui;el : çar^ dans les 
arbres^ la tige ou le tronc est toujours;^ içonii];!^ 
nous lavons vu plus haut , ligneusq , et elle p$ir-{ 
vient à une éle'vation quelquefois très-con^idfij-j 
rable, tandis que celle des herbes est inyariabloi; 
inent plus grêle^ plus foible, moins âeye^ > et qrdi-^ 
nairement molle , tendre et supcul^ente ^ comoii^ 
dans le poyrpier , dans quelques anthéries jpt 




graminées , et quoiqu'il se trouve parmi les tiges 
herbacées un peut nombre d'espèces, à la vé- 
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rite, qui, comme dans le chanvre ^ présentent 
quelques fibres ligneuses , il me paroît impossible 
que Ton puisse se persuader que ces fibres for- 
meront , un jour , des couches assez solides pour 
qu'on soit dans le cas de les confondre avec le 
tronc des arbres , et pour croire qu elles soient 
susceptibles de se convertir jamais , dans lios 
tlimats surtout j en un ye'ritable bois. 

Mais , avant d entrer dans de plus longs dé- 
tails sur la différence qui existe entre les plantes 
lierbacéès et \ts plantes ligneuses , il me pa- 
roît important de dire ici que les botanistes dis-*' 
tinguent communément cinq espèces de tigei 
parmi les plantes herbacée^; savoir, la tigeprch 
prement dite y h hampe ^ le chaume, lefroni 
kl le stipe ou pied. 

m 

^ La TIGE PROPREMENT DITE est celfe (jue nous 
kvons dc^ja indiquée comme étant herbacée , foî- 
We , tendre , molle et succulente ; elle est ordî^ 
ftàiffement feuillée et s'élève à une hauteur mé- 
diocre ♦ 2 on en trouve cependant , parmi elles ^ 
(][nélques-uncs qui ont assez de force pour se sou- 
iënîr droites et perpendiculaires ; telles sont , par 
exemple j, les amctranthes , les nicotîdnes , et cri 
général, tous les sôus-arbrisseaûXy^^t la raison 

Sue ces esrièces sont composées duti6 certaine 

•>^ * \ ' • 

différeates espèces de tiges herbac<ies proprement dUeti* 
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quantité de fibres ligneuses qui leur impriment 
un plus grand degré de solidité : quelques autres 
au contraire sont si foibles et si flexibles ^ qu elles 
sont réduites à ramper sur la terre ou à s'entor- 
tiller étroitement autour des corps qu'elles ren- 
tontrent , comme les liserons , hs^ haricots , etc. 

La HAMPE est une tige herbacée qui est toutà- 
la-fois le pédoncule ' de la fleur j elle est assez 
comniunémeiit creuse ou fistuleuse^ (ces deiix 
mots sont synonjmies) toujours eUe é3t dépour- 
vue de rameaux et de feuilles dans toute sa lon- 
gueur , et se terminé par les parties de lài frtictificà- 
tion. Cette espèce de tige est située au centre d'iin 
faisceau de feuilles radicales^ j lesquelles forment 
à leur basé , des espèces de gainés qui s'eraboltént 
les unes dans les autres , et dont la plus -exté- 
rieur recouvre toutes celles qui sont en dedans f 
comme la tulipe et surtout le pissenlit ^. 

Le CHAUME est une tige herbacée , fistùleusc ^ 
ordinairement redressée , quelquefôiis remplie de 
moelle , mais toujouÉ's interrompue , de distanèe 
en distance ^ par des nœuds qui font saillie ^ et 

' Pédoncule est le nom que les botanistes ont donné ausupporl 
des fleurs j c'est ce que Tou nomme Tujgairemeiit leur ^iieu«< 

* Les feuilles radicales sont celles qui , como^ dans la.^/i- 
jnevère , sortent immédiatement du collet de la racin^. 

' Voyez la planche ^I^ fig. 11. Cette figure représente en A 
et en B la tige herbacée dii pissenlit , qui eH toujours creuse et 
^e l'on nomme hampe* 
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desquels il nait des feuilles engainantes * : Tes- 
pace qui se trouve compris ,^uU e chacun de ces 
nœuds , porte le noin d^çfiire-nœud. La fruclifi - 
cation du chaume est toujours idisposëe en épis, 
. comme dans le blé , ïat^ome , etc. * . '.!? 

Le .FRONS > (Jue roQ-nomniej. aussi tiges en 

^ûf//2^^, est vertical j^pa.'sompiet est couronné 

d!ujpL jlàyisç^au ^e feuilles , du rpilieu .desquelles 

parieaut, k§p:é(toncules des fleurs. Cette espèce 

. de tronc quiy quelquefois , est bien plus^gros en 

-haut qu'ei?. bas., est composé d'un amas de feuilles 

réunies d^n^ toute leur Iqnguçur, et intimen^çDit 

appliquées les unes contre les autres, comrfte 

àar^^es bananiers et dans quelques espèces d^a- 

r rums^ Cçs faisceaux de Jeuitles sont susceptibles 

.,d*ê^rQ. séparés et divisés en autant de lames, coa- 

^cemriques^ , .. ; : .. . 

On nomipae stipe ou pied ^ la partie înférieur,e 

^ diiftons des palmiers. Quoique^ceite espèce de 

* tig^ s'élève ^verticalement ^ comme le friHiS'4(^ 

; bananiers j et qu'elle soit de même que^lui^çoi^- 

» On a-ppeliefouilles engatnantes celles dont le petiote est un 
cylindre creux ({ui embrasse la tige, comme dans les pUtntet, 

•^*V6yeïïiVtf»tttmfc^vB','C, pi. XI, fîg. ir. ' 

" La pi. [Al , fig.' ntjt représente , en A , un frons dans soa 
entier, èt*'en 'By'ûn frons coupé ottjcfuemen't en C . pour 
' laisser voir lé peu de cohérence qu'il V^â entre ses {feuillets couceu* 
Ui^ues. • • ^ 
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ronnee de feuilles e'galement verticales , cepenj- 
dant il y a entre celle-ci et le précèdent , une 
différence qui consiste en ce que le stipe n'est 
pas, comme le /rc>/z5, susceptible d'être divisé en 
feuillets concentriques y toutes î^s parties e'tant 
trop intimement unies ensemble. On donne aussi 

. le nom de stipe ^ et plus communément celui 
de pied au support ou à la tige des chatnpi- 
gnons^. ' -mt. 

La structure de la tige des plantes herbacée 
diffère si essentiellement de celle du tronciàe^ 
arbres , qu'il paroît presqu impossible , comme 

. jelai de'jà dit, de s y méprendre , soit qu'on ;& 

-considère extérieurement, soit qu'on l'examine 
dans son intérieur. r ii :.;i 

En effet , si on rie considère d'abord qu^ Text^- 

' rieur de la tige àesplantes herbacées ji\ me semble 
que, généralement parlant ,il est très- difficile de 
distinguer leur écorce, tandis que celle du' /ro/i^ 
Aes arbres est extrêmement visible ; je pourrois 
même ajouter que ,' dân^ yh^^i^ând nombre d'es- 
pèces de plantes herbacées , dans celles sukrtout 

•qbi ,^ étant mplles 6t tendres , et dont lès fibres 

• ■ • . . . i . , , ■ . ,\ 

« Yojfi. danf U pi. XI , fig. .y.' A* un. atipt xM.^pità\^e chahf 

Jf^g^on dans spu entiei , et B uu 'autr^ stipe coupé «ibjwuein^nt 

en C , pour faire roir que, celui-ci nVstpas » comme le précédent, 

'•usceptibie d'être diyisé, en aucune manière, à raison de runioii 

llAlime qui règne, entre touUi les parties qui le compoaeiit. 
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peu serrées les mettent dans le cas de perfr chaque 
hiver, soit que leurs racines soit annuelles, soit 
qu elles soient vivaces y que , dans celles-là , dis- 
je , on ne trouve que peu ou point aécorce , 
quoique cependant leur epiderme , et leur tissu 

•herbacé^ soient à-peu près les mêmes que dans 
les végétaux ligneux. 

On trouve quelques plantes herbacées qui , 
quoique différentes des arbres y quant à leur 

'-strucùjre intérieure , ont néanmoins certaines 
parties qui en approchent ; oh peut même , en y 
regardant de près , à la vérité , les apercevoir sous 

:Ia couche extérieure qui leur tient lieu d'écorcê : 

nceiisont de petites fibres longitudinales^ dissémi- 
nées , çà et là , dans la masse du tissu cellulaire ; 
lesquelles parroissent être ligneuses , puisqu'elles 
sont sensiblement plus dures que cette mai^ 
elle-même , et qu elles donnent à la tige de ces 
plantes utie force non-seulement suffisante pour 
supporter les feuilles et les fruits , mais capable 
aussi de résister à la fougue et à Timpétuosité des 

^venis. 

Quoi qu'il n'y ait point dans la tige des plantes 
herbacées , comme dans le tronc des arbres > 
d'étui tubulaire central , de couches corticales , 
de feuillets de liber , d'aubier , de couches con- 
centriques de bois , posées les unes sur les au- 
tres , ni de rayons médullaires qui s'étendent du 
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centre à la circonfei-ence, cependant la plupart 
offrent, dans leur organisation, un prolonge- 
ment sensible depuis la base de la tige jusqu'au 
sommet de ses rameaux, et leurs grands tubes 
se re'unîssent, de distance en distance , pour for- 
mer un réseau dont les mailles sont si larges 
qu'elles ne pressent pas même le tissu cellulaire. 

On distingue deux sortes», de plantes herba^ 
c^es f savoir ^les annuel/es et les vwaces^ Les 
premières périssent entièrement avant la fin dfe 
l'année même qui les vit naitre, et dès lors ell^ 
ne sont pliis susceptibles de se reproduire, si ce 
n'est par leurs semences. Les herbes vwaces 
perdent bien , comme les annuelles ., léuris 
tiges k t'instant oii lés premiers froids , avant- 
coureurs de l'hiver, les ont frappées , mais leurs 
racines > qui subsistent en terre , durant' un 
certain nombre d'années , repoussent , à chaque 
printemps,durant toute leur existence, une tige 
nouvelle. 

Si la tige àes plantes herbacées périt la pre- 
mière, année- de sa vie> ce n'est que frarce 
qu'elle n'a pas eu , comme le tronc des arbres , 
assez de vigueur pour créer un cambium ca- 
pable de végéter Tannée suivante; c'est aussi 
parce que, dans le court espace de temps qMC 

# ■ • * 

ces plantes ont vécu , leur tissu a perdu la proi 
priété de s'accroitrq davantage : d'où il est rc^ 
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suite' que leurs organes , que la nature n'avoît 
destines qu a la conservation de l'espèce , sont 
arrive's promptement à leur perfection ; ils ont 
développé, avec la même célérité, leurs pe- 
rlantes ' , ainsi que leurs organes générateurs; ils 
se sont hâtés de travailler à la reproduction de 
.leurs/semblable?, et ils ont péri peu de temps 
j&près. 

Nous avons considéré précédemment lestées 
sous le point de vue. de leur nature , sous celui 
de leur forme , de leur direction et de leur dis- 
position/ Il nous reste encore , pour ne rien 
Jaisser à désirer sur cette partie si întéressantic 
:des végétaux y «oit. ligneux , soit herbacés , de 
les examiner sous celui de leur çor^sistance > de 
leur couverture,, dp leur surface et dé leurs cout 
leurs \ or, povir le fai|-e.avec méthode y je parta- 
gerai tous ces diijférens modes en autant de pa- 
ragraphes. , . . / . 



^ ' * • 1 1 



ijcs tiges considérées sous le rapport de leur 
^ consistance. 

- ■ » • * 

Ce qu'on appelle consistance dans les tiges , 

. ■ . . ' . • • . • \» ..." 

*• L,e mot perlante est dérWé du grec yrtft , pen, qui signifie , 
autour de la fleur ausii Likhé Ta-t-il employé pour désigner unt 
••pèce de calyce. 
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n'est autre chose que le degré' plus ou tnoins 
grand de leur solidité' : ainsi 

On les nomme succulentes , lorsqu'elles sont rem-: 
plies d*un suc propre, qui néanmoins n'est pas suffi- 
sant pour leur imprimer beaucoup de fermeté; tel est 
celui de la tige de la plupart àesficoïdes; charnues , 
celles qui , outre qu'elles sont bien remplies de chair , 
sont en même- temps succulentes, et acquièrent par 
cela même , plus de consistance que les premières , 
comme la plupart des joubarbes ; spongieuses , celles 
dont l'axe central est rempli de moelle , comme dans 
les sonchets ; creuses , celles qui sont vides intérieu- 
rement , comme dans le froment; roides, celles qui ont 
suffisamment de fermeté pour se redresser d'elles- 
mêmes , lorsqu'elles ont été ployées , comme les ro*- 
^eaux ; foibles, débiles, celles qui n'ayant pas une 
force suffisante pour se soutenir droites et perpen- 
diculaires , sont réduites à ramper par terre , comme 
\b lierre- terres tre ; fragiles, celles qui se rompent 
au moindre choc qu'elles éprouvent, comme la c<z//d- 
^Ethiopie; flexibles , celles qui sont souples et se 
ploient aisément , comme le chèvre-Jeuille. 

S- II. 

Les tiges considérées sous le rapport de leurs 

couvertures. 

Ce que Ton doit entendre ici par les couvert 
tares des tiges , n'est autre chose que les diffe- 
rens appendices qui se trouvent place's sur leur 
surface : ainsi ^ par exemple: 
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On dit que les tiges sont ifuss^ lorsque , dans toute 
leur longueur , on ne trouve ni feuilles , ni écailles » 
ni soies , ni épines » ni aiguillons , comme dah^s la tii^ 
Hpe ; APHYLLES , lorsque les tiges ne portent poin^ 
Absolument de feuiUcs , comme la cuscute et la sali^ 
corne; feuillebs, celles qui sont garnies de feuilles - 
dans toute leur longueur , comme Vasphodèle i 
icAiLLEusES , celles qui sont recouvertes dVcailles , 
comme V orohanche; engainees , celles qui, comme 
les graminées , sont recouvertes par les gaines que 
forment le plus souvent leurs feuilles. 

§. III. 

Ites tiges considérées sous le rapport de leur 

surface. 

iLes tiges dont la superficie est par tout égale » 
comme dans le pavots se nomment lisses ; on appelle 
glabres, celles dont la surface est garnie de poils» 
de glandes y de duvet ^ etc. , comme la capucine; pu* 
descentes , celles qui ont leur surface entièrement i 
couverte de poijs courts , mous et foibles , imitant 
un léger duvet , comme le fraisier ; pulvérulentes , 
celles qui sont revêtues d'une sorte de poussière , ou 
du moins d'un duvet qui y ressemble beaucoup ; 
soYEusEjs , celles qui étant chargées de poils mous , lui- 
sans et couchés les uns sur les autres, reçoivent de cette 
disposition , un aspect soyeux et satiné , comme Var^ 
gentine; velues, celles dont toute la surface est cou- 
verte de poils mous, allongés et rapprochas» comme 
dans V anémone pulsatile; jd&apees] ou tomentbusss ,^ 
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celles dont les poils sont tellement entrelacés, qu'ils dont 
nent à ces sortes de tiges , un aspect semblable à celui 
du drap , comme le bouillon blanc ; laineuses ou lanu; 
GiNEusES, celles dont lu surface est recouverte de poils 
qui paroissent être de la laine ; visqueuses , celles qui 
sont enduites d^une humeur glutineuse , comme la tige 
du hec-de^grue Disqueux; tenaces , celles qui ont leuc 
surface hérissée de poils rudes et tellement crochus, 
qu'ils arrêtent les doigts, lorsqu^on les touche, comme 
dans legrateron; rudes ou scabres, celles qui sont par- 
semées d'aspérités, de poils ou de crevasses, qui les 
rendent âpres au toucher, comme la vipérine ; vkr.^V" 
CEUSES , celles qui sont couvertes de tubercules ou dd 
verrues ; épineuses, celles qui sont armées de pointes 
aiguës , comme le prunellier sauvage ; enfin on donne 
le nom d^ aiguillonnées aux tiges dont la surface est 
entièrement garnie d'aiguillons , comme le rosier. 

S- IV. 

Les tiges considérées sous le rapport de leur 

couleur. 

La couleur n'est pas toujours dans les tiges, 
non plus que dans les autres parties des végé-^ 
taux , un caractère tellement propre , qu'on 
puisse l'envisager comme distinctif , puisqu'elle 
est susceptible de varier suivant les différentes 
époques de l'existence de la même plante : 
quoiqu'il en soit , 

Oa nomme OLAuquES les iiges qui sont d'un vert* 
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bleuâtre» ou de mer ; colorées: on emploie cette dé* 
nbinination , pour indiquer qu'une partie des tiges est 
d'une couleur différente de celle qui leur est propre ; 
TACHExiES ou MACULEES : on nommc ainsi les tiges qui 
sont marquées de taches irrégulièrement disposées, 
lesquelles sont d'une couleur différente de celles de ces 
eiges ; PANACHÉES : ce qui distingue ces tiges des précé- 
dentes , ce sont leurs taches , qui , étant régulièrement 
disposées, sont beaucoup plus agréables à Toeil; enfîu 
on appelle ponctuées les tiges qui sont parsemées 
d'une multitude de petits points qui semblent être 
transparens. 



«^>^,-X<%.^^X<^>%.' 



CHAPITRE VI. 

De la disposition desjleurs sur les rameaux , 
ayant rapport à la division des tiges. 

(Quoique les fleurs soient un des ornemens 
les plus agréables de la terre , et la parure la plus 
éclatante des végétaux , il faut cependant con- 
venir que rien n'ajoute davantage à l'intérêt 
qu'elles inspirent, que la disposition constam- 
ment régulière que chaque espèce présente à 
notre curiosité attentive*. 

On voit un grand nombre de fleurs qui , 
étant dénuées de pédoncules y reposent immé- 
diatement sur la branche ou sur le rameau qui 
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les porte S ( on les nomme , pour cette raison , 
sessVes) : la plupart d'entre elles néanmoins sont 
place'es au sommet du pe'doncule , (on appelle 
celles-ci terminales *.) 

Ce que Ion nomme pédoncule est la ramifi- 
cation des végétaux^ laquelle porte une ou plu- 
sieurs fleurs. Le pédoncule est la partie d'une 
plante quele vulgaire appelle la queue desjleurs^. 

Le pédoncule est quelquefois simple , mais 
d'autres fois aussi il est composé, he pédoncule 
simple est celui qui, sans se diviser, ne porte 
qu'une seule fleur, comme le coquelicot ^. Le 
pédoncule composé est, au contraire, celui qui 
se ramifie , en se divisant en deux , trois et 
quelquefois en un plus grand nombre de petite 
rameaux , tous terminés par une $eu\e fleur. On 
a donne' , à chacun de ces petits rameaux , le nom 
àepédicelle ^, tels sont ceux de Yammi commun. 

* Voyez pi. XII, fig. i. Cette planche représente des fieurf 

sessiles ou caulinaires A : on les nomme ainsi, parce quVIles 

reposent immédiatement sur la tige BC , laquelle est tétragone ou 

carrée^ on appelle aussi ces fleur« verticillées , parce quMles 

sont disposées en anneau ai|tour de celte même tige. 

* Voyez la m^me planche , fig. in. A est une fleur terminale^ 
placée sur le pédoncule B. 

5 Voyez la même planche, fig. ni. B et C sont des pédoncuUa 

4 Voyez la même planche , fig. m. B et C sont des pëdoncuUê 
sittipLes et unijlores. 

^ Voyez la même planche , fig. ii , A^ A, A, etc. , sout autant d« 
piidiceUes. 

ï- 7 
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Le pédoncule prend des noms diffeVens , sui- 
vant les diverses formes qu'il affecte , ou à rai- 
son du nombre de fleurs dont il est couronne , 
ou enfin relativement à la manière dont il les 
porte : par exemple , on le nomme 

Commun , lorsque, sans se diviser, il est couronné par 
plusieurs fleurs sessiles et rassemblées, comme dans le 
platane; solitaire , lorsqu'il est seul et unique sur le 
même pied ; géminé , lorsqu'il y en a deux ; uniflore , 
lorsqu'il ne porte qu'une seule fleur; biflore, triflore, 
MULTiFLORE , lorsqu'il en porte deux , trois, ou un plus 
grand nombre ; cylindrique lorsqu'il est parfaitement 
arrondi dans toute sa longueur; triquetre , lorsqu^il a 
trois faces; tétkagone, lorsqu'il présente quatre côtés 
'et quatre angles ; filiforme , lorsque sa grosseur , qui 
n'égale que celle d'un fil , est de même dimension dans 
toute son étendue ; gÉniculé , lorsqu'au premier de 
;«es noeuds , il se ploie d'un côté, puis au second de 
l'autre côté, et ainsi de suite alternativement ; arti- 
cule , lorsque , dans toute son étendue , il est inter-» 
rompu par des nœuds ou articulations. 

Tous les pédoncules n ont pas la même ori- 
gine; quelques-uns naissent immédiatement du 
collet de la racine , comme dans la primei^ère ' , 
et d'autres sortent des aisselles des feuilles, comme 
dans le concombre saui^age *. 

' Voyez la pi. XII , fi^. iv. A est un pédoncule radical et cy" 
lindrique. 

* Voyez la m/Ême planche , fig. t. A et B iodI des pédoncultê 
sxilluins. 
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Le pédoncule qui sort immédiatement du collet de 
la racine y se nomme radical ; on appelle axillaire , 
celui qui s'insère dans l'angle que Forment les feuilles 
avec Ja tige ; caulinaire , celui qui est immédiatement 
attaché à la lige ; rameal , celui qui tire son origine 
des rameaux ; tfrminal, celui qui prend naissance à 
rextrémité des liges. 

Indépendamment de l'origine àes pédoncules, 
leur forme et leur disposition varie'es à Tinfini 
établissent encore une telle différence entre les 
fleurs qu'ils portent , que les botanistes ont cru 
qu'il e'toit nécessaire de donner à ces diverses 
formes des noms differens ; ils les ont donc ap- 
pelées 

I®. Ombelle : c'est la disposition singulière 
qu'affecte le pédoncule des fleurs de toute une 
famille de plantes connues sous le nom d o/w- 
helliferes. En effet ^ ce pédoncule , d'abord 
simple, s'e'Iève ainsi jusqu'à une certaine hau- 
teur , et là il se partage en un plus ou moins 
grand nombre d'autres pédoncules qui partent 
tous d'un centre commun , et qui se divisent , eu 
divergeant , à la même hauteur , à-peu-près 
comme les branches ou les ravons d'un parasol 5 
ensuite de l'extre'mite! de cha(un de ces rayons, 
il en part de semblables , également d'un centre 
commun , mais beaucoup plus courts que les 
premiers , lesquels se divisent comme eux , et à 
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la même hauteur , en plusieurs autres petits ra- 
meaux qui portent les fleurs ; tel est le pe'doncule 
de la carotte. 

La première division de ce singulier pédoncule se 
nomme ombelle générale ^ et la seconde ombelle par-- 
tielle ou omhellule. Dans plusieurs espèces d^ombelli^ 
f ères y la base de Y ombelle générale est , de même que 
celle de Vombellule, environnée d'un plus ou moins 
grand [nombre de petites feuilles ; celles qui entou- 
rent X ombelle générale prennent le nom ^involucre 
<et celles qui environnent Vèmbelle partielle s'appellent 
Yinvolucelle '. 

n^. Cime : la cime est la réunion de plusieurs 
pédoncules y dont les inférieurs partent bien , 
comme dans \ ombelle ^ d'un centre commun; 
mais dont les supeVieurs ou partiels, qui sont 
épars et divergens , se divisent plusieurs fois 
sans régularité' , et s'élèvent à des hauteurs iné* 
gales , comme dans le sureau *. 

3^. CoRYMBE. La disposition du corymbe a cela 
de commun avec celle de \ ombelle , que leurs 
pédoncules et leurs pédicelles s'élèvent tous à la 
même hauteur; mais elle en diffère en ce que les 
uns et les autres partent, dans le corymbe yà.^ divers 
points sur la tige , comme dans la millefeuille ^ 

' Voyez ]a pi. XÏI, fig. ii. B, est le pédoncule simple ; A, Vom* 
helle générale ,♦ C , V ombelle partielle ou VombUluU ,• D , T i/ij'a- 
lucre ,• et E , Vint^o lue elle, 

• Voyez la planche XII , fig. i. 

• Voyez la planche id, , fig. t. 
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et central ; mais celui dont il est ici question , 
porte des pédoncules simples , tous termines 
par une seule fleur; d'ailleurs, dans la grappe , 
les fleurs ou les fruits sont toujours lâches et 
pendans , comme dans le groseillier à grappes \ 

Quoique communément les pédoncules de la grappe 
soient simples , comme dans le gros eil/ier précité, ce- 
pendant quelquefois aussi ils sont composés , comme 
dans les raisins, 

9^. Chaton : Le chaton consiste en un axe 
mou, plojant , allonge , pendant et garni de brac- 
tées *, dont chacune ne renferme qu'une fleur 
mâle ou femelle , comme dans le saule. 

Le CÔNE ne seroit autre chose qu'un véritable cha-- 
ion, si son aoce, au lieu d'être mou et ployant , n'étoit 
pas, de même que ses bractées, ligneux ; aussi , d'après 
cette disposition particulière , n'en parlerai - je qu'en 
traitant ci-après à^ fruits et des péricarpes, 

lo*^. Tête ou Cephalanthe : les fleurs de 
celle-ci sont très-serrees , et toujours disposées 
au sommet des tiges en forme de sphères; elles 
ne paroissent point avoir de pédoncules parti- 
culiers , telle est la tête de Yognon commun» 

' Voyez la planche XHI , fîg. iv. A e&t Taxe de la grappe , et 
B sont ses pédoncules simples. 

* Ce que Ton nomme bractées , ce sont ces petites feuilles qui , 
comme dans la sauge sclarée , ou toute^bonne , se trouveolTpla^ ^ 
cées dans le voisinage des fleurs , et qui sont ordinairement d'uno- 
toute autre couleur que les feuilles de I.i plante. ( Voyez la plaiv- 
jChe XVI , fig. II ^ AAA , sont des bractées^ ) 
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CHAPITRE VIL 

IPes griffes y des mains ou vrilles , des épines, 
des aiguillons , des poils et des glandes. 

JN ous avons vu preccdeniment que , parmi les 
plantes qui s'i'lèvent vers le ciel , les unes avoient 
assez de force pour se soutenir dans cette situa- 
tion, sans aucun secours e'tranger^ tandis que plu- 
sieurs autres, de même que quelques arbustes, 
éloient pourvues de tiges si souples, quelles 
étoient réduites à ramper sur 1? sol ; telle est , 
piar exemple , cette ronce qui végète dans les 
guérets à froment , laquelle est toujours couchée 
par terre. Nous avons vu que celles qui , comme 
le Kzeron ou les haricots y sont volubiles, en- 
lorlilloient leurs tiges autour des corps qui les 
avoisinoient , et qu'elles les recouvroient quel- 
quefois de leurs branches et de leurs feuilles ^ 
au point de les dérober à la vue. 

Il y a des plantes rampantes ou sarmen- 
teuses , (ces deux mots sont ici synonymes ) dont 
les tiges principales acquièrent quelquefois assez 
de solidité, pour se soutenir délies - mêmes , 
quoique leurs rameaux souples restent peiidans ; 
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lels sont les chèvrefeuilles. D'autres plantés 
s:arraenteuses s'unissent e'troitement aux arbres 
en s'entorti liant autour de leur tronc et de leurs 
branches , comme le fusin â! Europe et le nié- 
nisperme du Canada, Lorsque des points aussi 
solides manquent à ces plantes y alors leurs 
branches se roulent les unes contre les autres , 
et forment ainsi une colonne assez solide pour 
se soutenir d'elles-mêmes à une certaine hau- 
teur. 

-Mais celles que nous allons examiner étant 
trop de'biles pour se rouler autour des corps 
étrangers, ou pour se soutenir en l'air en s'en- 
tortillant ensemble , ont reçu de la nature des 
organes particuliers qui suppléent à leur foi- 
blesse. Ces organes sont les griffes et les mains 
ou vrilles. 

Pour traiter méthodiquement de ces deux 
organes, je vais établir un paragraphe particu- 
lier pour l'un et pour l'autre , et je ferai de 
même pour chacun de ceux que j'ai énoncés 
au titre de ce chapitre. 

§. I-. 

Les griffes. 
Les Griffes sont des espèces de racines qui 
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prennent naissance de lecorce ou de la partie 
ligneuse des plantes qui en sont pourvues. Quel- 
quefois ces racines ne naissent que dans le voi- 
sinage des boutons, ou ^ce qui est la même chose, 
dans celui des pétioles qui soutiennent les feuilles y 
telles sont celles de la bignone * ; mais le plus 
souvent elles occupent toute la longueur de la 
branche du côté de la muraille ou de Tarbre 
auxquels elles s'attachent, comme on le Voit dans 
le lierre *. 

C'est à l'aide de ces supports que nous voyons 
les rameaux de cette dernière plante qui con- 
serve sa verdure danâ toutes les saisons , non-; 
seulement tapisser plusieurs maisons champêtres, 
s'élever à la hauteur et le long des rochers les 
plus escarpés , mais encore entrelacer ensemble^ 
ses branches jusqu'au sommet des arbres les plus 
élevés ; elle les embrasse si étroitement , et ses tiges 
quoique débiles en apparence , en se contournant 

» Voyez la pi. XIV, fig. i. On voit en A , une tige de bignone^ 
dans laquelle les griffes sont placées dans le voisinage du pétiole. 
C est le pétiole et D sont les griffes qui Ta voisinent. 

* Voyez la planche id. , fig. id. B est une tige de lierre grim- 
pant , sur toute la longueur de laquelle sont disposées les 
griffes E. 

DuHAUEL croit que les griffes , de même que les mains, se 
dessèchent et perdent leur vigueur dans l'année même où elles 
sont produites ; mais quVUes subsistent long«temps dans cet état 
d« desséchemeat, sans tomber en pourriture. 
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autour des troncs les plus vigoureux , les serrent 
quelquefois avec tant de force , et les recouvrent 
avec une telle profusion de rameaux , que ces 
arbres ne pouvant plus aspirer les vapeurs at- 
mosphériques , ni expirer leurs liqueurs super- 
flues , ne tardent pas à pe'rir sous le faix d une 
parure étrangère et destructive. Ils se décom- 
posent donc bientôt , et , en tombant en pous- 
sière ,-iIs ne laissent plus voir, à leur place , qu'une 
touffe verdoyante de cette p/ante assassine, qui 
elle-même ne se soutient en lair, quen ap- 
puyant les uns contre les autres ses rameaux 
nombreux , dont la plupart se soudent ensemble 
avec le temps. 

Ce qu'il y a encore de fort remarquable , c'est 
que le lierre semble toujours rechercher la lu- 
mière vers laquelle il s'incline constamment , 
comme il paroît aussi faire un choix , par préfé- 
rence, des plus beaux arbres de la forêt qui , pour 
prix de Tasile hospitalier qu'ils auront prêté à cet 
hôte perfide, n'auront d'autre récompense que 
celle d'une mort prochaine et inévitable. 

§. II. 
Zes mains ou vrilles. 
La vigne y la grenadille ou passiflore ^ ainsi 
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que la hrione ^ s attachent aux corps soli(îes qui 
sont à leur J)ortee, par un moyen différent des 
arbustes dont nous venons de parler ; comme 
leur sarment n'a pas la proprie'lé de s'entortiller 
autour des objets qui servent de points d'appui 
aux plantes que nous avons examinées dans le 
paragraphe pre'cëdent , la nature les a pourvues 
de certaines productions auxquelles les bota- 
nistes, ainsi que les agriculteurs, ont donné le 
nom de mains ou de vrilles. * Ces productions 
sont ordinairement grêles, filamenteuses, lon- 
gues et flexibles j quelquefois elles sont simples, 
mais d'autrefois aussi elles sont divisées en ra- 
tneaux bifides , trifides ou muhifides j elles sont 
toujours roulées en spirales, et ont une tendance 
naturelle à s'entortiller autour des objets qu'elles 
rencontrent : c'est par ce moyen qu'elles sou- 
tiennent le poids des tiges qui leur donnent suc- 
cessivement naissance. 

Que les vrilles ne soient que des rameaux 
avortés, etconséquemment de la nature du bois, 

» O a donné à ces proiluctions filamenteuses le nom de mains , 
fans doute , à cause de leurs fonctions , puisqu'elles empoignent 
Tc-elleraent les corps contre lesquels elles se soutiennent, et celui 
de vrilles j à raison de leur forme contournée en tire-bouclion. 

Les mains de la vigne ne se roulent pas toujours du même 
coté^ jVi souvent observé, et on peut le faire de mi^mc, que 
dans une vrille bifurquéc^ Tune des branches se tournoil à 
droite et Pautre à gauche. 
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cela ne doit point paroitre étonnant, puisqu'on 
trouve, dans leur organisation, les mêmes par- 
ties élémentaires que celles qui constituent les 
vége'taux ligneux ; savoir , une enveloppe corti- 
cale, des fibres ligneuses^ des vaisseaux propres, 
des trachées et un tissu cellulaire : d'ailleurs, 
elles portent souvent, à l'extrémité de chacune 
de leurs bifurcations , des fleurs et du fruit , ce 
que Von voit fréquemment au bout des mains 
de la vigne. 

La disposition des vrilles peut fournir d'ex- 
cellens caractères pour distinguer plusieurs es- 
pèces déplantes. Dans la vigne y par exemple, 
ainsi que dans les cisses , les vrilles sont tou- 
jours opposées aux feuilles ; dans la grenadille 
ou passiflore y elles sont axillaires '; dans 1<^ 
hrione et dans la courge , elles sont placées à 
côté du pétiole ; dans la Jiagellaire y elles ter- 
minent les feuilles j dans la salsepareille , elles 
sont implantées sur le pétiole ; et enfin dans la 
gesse , elles prennent naissance au sommet du 
pétiole '. 

* J'ai déjà fait remarquer que la production Tégétale que Toa 
nommoit axillaire', éloit celle qui uaissoit dans l'angle formé 
par riosertioQ d'une feuille sur la tige ou sur les branches. 

• Voyez pi. XIV, fig. 111 , IV et v. Ces trois figures présentent 
la disposition de trois espèces de vrilles ç celle de la vigne, 
•fig. m. A est une vrille opposée au pétiole^ B , fig. ly, est une 
portion de tige de courge ^ dans laquelle la vrille C est placée k 
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§. III. 

Z.es opines. 

Les ÉPiivES sont des productions dures et fer- 
mes, toujours terminées par une pointe fort ai- 
guë : elles tirent leur origine, et ont leurs ra- 
cines implantées dans le bois des tiges , avec 
lequel elles font corps , et sont de même nature 
que lui; elles ne sont point, à la veVite', renfer- 
mées dans des boutons particuliers , ensorle 
qu'on pourroit ne les regarder que comme des 
poils durcis et consolide's : elles traversent 1 e- 
corce et s étendent, au-dehors, plus ou moins 
en longueur, comme dans le prunellier sau-^ 
page et daii^s X aube-épine. 

Aussi , Duhamel a-t-il établi une compa- 
raison qui paroîtra extrêmement exacte, entre 
les épines et les cornes dun taureau; puisque 
les premières ont pour noyau, une excroissance 
ligneuse , et que les secondes ont pour le leur 
une excroissance osseuse. 

Les épines se forment sur les tiges, comme 
les rameaux sur les branches , et leur bois est 
toujours plus dur que celui des liges qui les porte. 

côl^ du pétiole D. Lu fig.' v est une lige de grenailille, dans U- 
(^uelle la vrille £ çst logée duos ruisfidle du pcliulc F. 
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On pourroit , à ce qu'il me semble, les regarder 
comme des rameaux avortes , puisqu au mojen 
de la culture , on vient a bout de les convertir en 
véritables rameaux; mais ceux-ci qui se couvrent, 
à la vérité , de feuilles , ne produisent jamais de 
fruits : ils sont constamment disposés en angle droit 
sur la tige, n'ayant point de véritable canal mé- 
dullaire; au lieu de se terminer par un bouton, 
comme les branches à feuilles ou à fruits , ils se 
terminent toujours par une pointe aiguë. 

Le climat influe puissamment sur la forma- 
tion , comme sur la destruction des épines; car 
on a vu souvent des arbres non épineux de la 
zone torride , se couvrir ^épines étant trans- 
portés dans les pays septentrionaux , et vice 
versa. 

Les épines sont disséminées sur toutes les 
parties des végétaux ; celles de V oranger sau^ 
vageon, par exemple , sont placées une à une, 
ou deux à deux, à côté des boulons axillaires 
des feuilles ; les pédoncules du faux-acacia sont 
ordinairement accompagnés de deux grandes 
épines droites ; leféi^ier à trois pointes porte 
au-dessus de ses boutons et de ses jeunes ra- 
meaux , des épines branchues entre lesquelles 
il s'en trouve d une grandeur démesurée ; celles 
du paliure épineu^ , sont doubles , très- 
acérées, et d'autant plus incon.modes , que 
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l'une des deux a sa pointe dirigée vers le ciel, 
et lautre vers la terre. 

Si on demandoit pourquoi certains végétaux 
sont couverts d! épines ^ tandis que d autres, 
daub le même climat, en sont dépourvus, je 
répondrois que je l'ignore, et que je puis seu- 
lement conjecturer , d'après Linné , qu'il est à 
présumer que la nature n'a armé ainsi quelques 
plantes que pour les prémunir contre les 
attaques de certains ennemis qui nous sont 
inconnus; peut-être aussi, na-t-elle eu d'autre 
vue que celle de procurer un asile assuré à 
une multitude de créatures foibles contre les 
animaux de proie. C'est par cette raison , sans- 
doute, que la dpuce faut^ette y ainsi que le 
lièi^re timide cherchent dans un buisson fourré 
à' épines y une retraite qui les mette en sûreté, 
ainsi que leur progéniture , contre une foule d'en- 
nemis qui ne respirent que sang et que carnage. 

Les épines affectent des formes et des disposi- 
tions différentes , suivant les diverses espèces 
de végétaux qui en sont pourvus. C'est pour- 
quoi on les nomme : 

Simples ou solitaires , lorsqu'elles sont* seules et 
sans division , comme celles du prunellier sauvage ; 
ïouRCHUES ou BiFURQUÊES, lorsqu'cn se divisant, ejles 
forment une fourche , comme dans la pimprenelle épi» 
TiQuse ; RAMIFIEES , lois^ue . dans rciendue de leur 
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longueur , il sort de différens points d^^utres épines ^ 
comme dans Xeféviet; deux a deux ou géminées, lorsque 
du même point delà tige il part deux épines^ dont sou- 
vent une est droite et Tautre courbée , comme dans lô 
jujubier; teïiiîees , QùATERNits , etc. , lorsqu'elles sont 
disposées sur la tige, trois à trois , quatre à quatre, etc.> 
comme dans plusieurs espèces ai épines-^inettes > fas- 
cicuiiEES , lorsqu'elles sont arrangées en petits fais- 
ceaux réunis a leurs bases , et divergens â leurs som- 
mets , comme les épines du cierge; VERficiLLiES , lors- 
qu'elles sont disposées en anneaux autour de la tige. 
D'ailleurs, les unes sont rondes, et les autres apla* 
TiES ou TRI AiTGuL AIRES ; il s'en trouve de dentées bx 
SCIE, et de COURBÉES en hameçon; on en voit eniin d* 
disposées EN hallebarde '• 

S- îV. 

Les Aiguillonné 

Quoique les Aiguillons soient, comme les 
épines , des productions dures, également ter- 
minées par une pointe aiguë , il y a néanmoins 
entre les unes et les autres cette différence 4 
que les aiguillons sont fragiles au point que 
le moindre choc suffit pour les détacher de 

' Voyes )a pi. XlV , tg, ti. AÀ , épines simples ; B, ^pitaii 
fourchue ou bifurquéej C , épine ramifii^e j D^ épines deux il 
deuxj £ y épines ternées \ F ^ épines quateruées j G , épines verti« 
ciUéef. 

I. ô 
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leurs tîges , tandis qu'il est impossible d'enlever 
les épines y sans blesser le végétal auquel elles 
adhèrent. 

En effets nous avons vu , dans le paragraphe 
pre'cédent que les épinei ëtoîent une sorte de 
prolongation de la substance du bois avec lequel 
elles faisoient corps. Les aiguillons^ au con- 
traire, ne tiennent nullement au bois, mais 
seulement à Técorce sur laquelle ils parois- 
sent n'être qu'appliques. Aussi , Duhamel , 
qui a compare' les épines aux cornes des ani- 
maux , assimile-t-il les aiguillons aux ongles 
de l'homme, par la raison que les épines pnt 
un noyau ligneux , comme les cornes en ont 
un osseux; tandis que les aiguillons ne pa- 
roissent être , comme les ongles ^ qu'une con- 
tinuité de la peau. Pour s'assurer de cette diffé- 
rence, il suffit de prendre , au moment de la seVe, 
deux branches , l'une de prunellier sauuage 
armé d'épines, et l'autre de rosier^ garni d^ai^ 
guillons^el d'enlever à toutes deux leur écorce; 
alors on sera convaincu que les épines font, 
comme je l'ai dit plus haut , corps avec le bois de 
la tige , et qu'au contraire ,les aiguillons partent 
en même temps, et se détachent avec l'écorce *. 

' J'ai t&ché de rendre sensible celle différence en dessinaoC , 
pi. XrV, fig. Ti et vn /une branche de prunellier et une autre âm 
r«i/«r écorcéei. 3i Ton touloit tenter cette épreuye dan» une tntN 
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D'après ce fait, je me crois donc fonde à 
conclure que les aiguiUons paroisseni bien plutôt 
que les épines n'être que des poils qui ^ avec le 
temps 9 ont acquis plus de consistance et de fer- 
meté que les poils proprement dùtSy dont je par- 
lerai ci-après. 

Les aigidllons sont encore plus généralement 
répandus sur toutes les parties des végétaux, 
que ne le sont les épines ; car on en trouve 
non-seulement sur les tiges et sur les rameaux , 
mais encore sur les feuilles, sur les fleurs et 
même sur les fruits : les houx , les chardons y 
plusieurs solanées^ les ronces ^ les églantiers, 
le châtaignier^ le hêtre ^ etc. , en fournissent des 
exemples. 

Il paroit quq la nature du sol , ou au moins que 
la culture influent puissamment sur la naissance 
comme sur la destruction des aiguillons et des 
épines ; car nous avons vu plus haut qu'un 
prunellier sauuage y sou mis à la culture , avoit 
perdu insensiblement ses épines. Le rosier des 
jllpesy au contraire, qui n'a point d^aiguil'- 

foisoD que dans celle où la sève 6êl en pleine activité , il suffiroît 
de faire bouillir , dans de Teau , les branches sur lesquelles oqt^ 
Toudroit opérer. On voit dans la fig. vi une épine de prunellier Èk^, 
Adhérent au bois , avec lequel elle fait corps; B est Pécorce qvi 
»• été séparée du bois. La fig. vu représente une branche d# 
rùsier C , dépouillée de soa écorce D , après laqut 11« Ici aiguil- 
loDi soot restée implantés. 
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Ions y sur le sommet de ces montagnes , en 
prend lorsqu'on le fait descendre dans la 
plaine \ 

Quand on se complaît dans les merveilles de 
la nature , peut-on faire un pas sans rencontrer 
une occasion d élever son ame vers FEternel ? 
Que Ton parcoure , par exemple , une foret qui 
vient d'être exploitée, qu'y trouve -t- on? des 
ronces et des épines ^ qui souvent obligent un 
voyageur à rétrogader ! Aussi, une ame vul- 
gaire ne voit -elle en ce lieu qu'une espèce de 
désordre de la nature ; mais le philosophe ^ 
au contraire, y admire la prévoyance d'une 
sagesse e'ternelle qui, pour garantir les foibles 
bourgeons de la dent meurtrière des animaux 
runiinans , a voulu que ces branches heVisse'es ^ 
étroitement entrelacées, devinssent leurs protec- 
trices, el: qu'après quelques années, lorsqu'ils 
auroient acquis suffisamment de force pour 
se {protéger eux-mêmes, ils e'iouffassent ces 
plantes épineuses qu'ils feront entièrement dis- 
paroître. 

' En 1798 , je voulus m^assurer si un de ces rosiers que j« 
cultivois dtans le jardin botanique des Vosges , et qui y étoit 
très-épineux , perdroit ses aiguillons sur les montagnes. Ven 
plantai donc plusieurs , dans cette vue , sur le sommet d^une dei 
plus élevées , et au bout de trois ans que je revis ces arbustes , 
je trouyai qu^ils avoient perdu tous leurs aiguillons, à Texception 
é^vm icul ^ui «n coaservpit encore trois ou quatre au bas de fa tige4 
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Ce que j'ai dit des formes et de la dispo- 
sition des épines , sur les diverses espèces de 
plantes^ peut et doit s'appliquer ici aux ai-- 
guillons. 

§• V. 

Les poils. 

Les Poils sont de petits filets déliés et flexibles 
qui naissent sur l'epiderme de certaines espèces de 
ve'ge'taux, et qui affectent des formes différentes '; 
quelquefois leur nature ou leur disposition fait 
croire que \es plantes sur lesquelles ils sont placés, 
sont couvertes de poils folets , de laine ou de 
coton , et d'autres fois on les prendroit pour des 
pièces de drap ou de velours. Les feuilles et leurs 
pe'doncules sont les parties des végétaux qui sont 
le plus abondamment chargées de poils , et leur 
surface inférieure en est toujours plus garnie 
que la supérieure; d'oii Bonnet a conclu que 
nécessairemerk cette surface devoit plus attirer 
que Vautre les vapeurs atmosphériques. 

Je conviens qu'il seroit difficile de déter- 

' Voyez l'excelleDt traité de la Physique des arbres , de 
Duhamel, pL XIII , fig. 119» dans lequel ce physicien profond 
a fait grayer les formes différentes des poils , ainsi que dei 
glandes , qu'ayec le lecoura du microscope il a déçouyertti sur 
les yégétaiu* 
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rainer avec précision , Fusage auquel la nature 
a destine' les poUs ; néanmoins ik paroissent 
être autant d'organes excrétoires et ahsorbans ^ 
ou si l'on veut , ce sont , comme le pense Mirhel 
des espèces de glandes dans lesquelles s'opèrent 
les décompositions , les sécrétions et les com- 
binaisons àç^^ fluides : « en effet, dit-il,Fhu- 
« midité contenue dans le végétal , et celle de 
c< Tatmosplière , tendant toujours à se mettre en 
« équilibre , il arrive que lorsque lair extérieur 
ce est plus sec que le végétal , celui-ci laisse 
«c échapper des vapeurs humides, ou des sucs 
ce propres : lorsqu'au contraire l'atmosphère est 
W plus humide, c'est le végétal qui en pompe 
ce et en recuille l'humidité. 

« Si Haies et Bonnet y ajoute le même au- 
K leur, ont dénrMMitré que Tabsorplion et tu 
H transpiration sont d'autant plus abondantes 
ce que le végétal présente plus de surface , îl 
ce n'y a plus de doute que les poils ^ par cela 
c< seul qu'ils augmentent la surface , servent né- 
« cessairementi ces deux opérations »• 

Rien n'est^Kis variable que la forme, la 
couleur , l'aspect et les dimensions des poils^ 
Quelques-uns ressemblent k des hameçons , ik 
des scies, à de petits soleils, ou à des gou^ 
pillons j quelques autres paroissent être des ai- 
guilles , des^ corne$^ ou des rameaux; on en 
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Tolt de blancs^ de jaunes ^ de rouges, de fauves, 
de verls, de bruns, etc. II s en trouve qui 
sont si courts , qi^ Yœil peut à peine les 
apercevoir j d'autres sont fort loQgs , mais tou- 
jours très - dairsemes. On en rencontre qui 
sont poUs et lùisans comme de la soie , tandis 
que d'autres sont rudes et durs comme des 
poils de sangliers; il y en a de bifurques^ de 
ramifies , de reunis trois à trois , de disposes sur 
deux rangs , d'arrange's en panaches ou en 
étoiles ; on en trouve enfin sur les tiges , comme 
sur les feuilles 9 ou sur les caljces, qui s'en- 
trelacent de manière à y former une sorte de 
coton ou de laine. 

Tout porte à croire que les poils ïie sont 
que des portioncides du tissu cellulaire; car, 
en les examinant au microscope , ou seulement 
avec une forte loupe, on s'aperçoit que les uns 
sont fermes à leui' sommet , et que les autres 
sont ouverts ; on voit même qu'il transsude , par 
l'ouverture de ces derniers, des liqueurs lim- 
pides ou visqueuses , des sucs doux ou atners ^ 
fades ou corrosifs : >or, d'oii pfept venir celte 
transsudation , ^ ce n'est de vaisseaux particu- 
liers qui doivent nécessairement avoir une con^ 
nexion intime avec le tissu cellulaire ? 

Lorsqu'on éprouve , par exemple , des dé- 
mangeaisons de peau^ à la suite de piqûres 
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faites par des orties , il ne faut pas croire que 
l'on puisse en attribuer la cause aux poils ou 
pointes dont celte plante «st armée j car, lors-^ 
que des orties sont desséchées, leurs pointes 
n*en piquent pas moins, mais il est certain 
qu'elles n'occasionnent jamais de demangeai-i 
sons sur Tepiderme de la peau : celle douleur 
ii'est donc produite que par l'intromission dans 
la plaie , de sucs corrosifs , qui probablement 
viennent du tissu ceHulaire, par ces poils qui, 
se trouvant alors comprimés en pénétrant à 
/travers la peau , y dégorgent cette liqueur caus- 
tique dont on ne peut adoucir les effets que. 
par des lotions onctueuses. 

Les botanistes ont divisé les poils en six 
classes, d'après ta considération de leur forme 
ou de leur port j ainsi ils nomment : 

i.^ PoUiS PROPAEME3VT DITS, ccux qul pré*- 
sentent au toucher une sorte de roideur et de 
dureté, comme dans la bouraehe *. 

2.** Soie ou poils soyeux , ceux qui étant ser-» 
rés et luisâns , offrent un tact moelleux , comme 
celui de la soie , tel est ï argentine. 

3.0 Duvet, cette espèce de coton qui est 
répandu sur Fépiderme de la pêche y et dont les 

* J^al déjà p;ir]i des différea^efî es^.ècçs d« ^oils , dans le parais 
graphe troisième du chapitre V de cet ourrage, pag. 94 > en coig^« 
Û^éraDt .les tiçts sous te ra]|>port dp bur suirfaçe. 
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poils doux sont si courts , qu'on peut à peine 
les distinguer, 

4.** Coton , ces poils toufius qui , en s'entre- 
laçant ensemble , forment un tissu aussi moel- 
leux que celui du coton 9 comme dans le peu-' 
piler blanc. 

5.° Laine : la diffeVence qu'il y a entre Ta 
laine et le coton consiste en ce que les poih 
qui constituent la laine étant moins doux que 
ceux du coton y ils forment un tissu qui , au tou- 
cher, paroît être plutôt celui de la laine que du 
coton; telles sont les feuilles du bouillon blanc. 

6.° Enfin ils appellent soies ou plutôt crins, une 
sorte de poils quF, étant roides et grêles en même 
temps , ressemblent à des soies de cochons. 

Les poils considérés sous le rapport de leur 
forme s'appellent 

Simples « lorsguMIs sont sans divisions, comme dana 
les légumineuses ; rameux, lorsquMls sont divisés dans» 
leur longueur, tels sont ceux du bouillon blanc; plu- 
MEux , lorsqu*ils sont garnis d*espèces de fils des deux 
côtés, comme dans la piiosel/e ; ÉTOiLés, lorsqu'étanfr 
réunis plusieurs ensemble par la base « ils se séparent, 
en divergeant à leur sommet, comme dans les mau^ 
ves; EN GAOCHET OU EN iLAMEç.oN , lorsque Icur som^ 
ipet se recourbe vers la terre ,1 comme dans plusieurs 
semi-ftoculeuses ; enfin en double soie , lorsque, sur* 
deux côtés opposés , ils sont garnis de crochets qui 
4e dents , comme dans Valissçn^ 
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S- VI. 
Les Glandes. 

Les OLANDES sont de petits corps vésiculeux , 
arrondis ou ovales, sessiles ou stîpités, que Ton 
trouve sur différentes parties des plantes y mais 
particulièrement sur les feuilles y sur les caljces, 
et sur 4es on^ets des pétales. Il est hors de doute 
aujourd'hui que ces organes , qui contiennent 
deis huiles y des gommes , des résines , ainsi que 
des liqueurs tantôt douces et tantôt amères, 
inodores ou aromatiques , ne soient destinés à 
la sécrétion de diverses liqueurs qui sont par- 
jîculières à telles ou telles espèces de végétaux , 
et qu'ils ne leur servent pour leur transpiration 
insensible ; car les seules matières visqueuses 
qui enduisent un grand nombre d espètes de 
filantes j sieroient suffisantes pour indiquer non- 
seulement la présence de ces organes excré- 
toires y mais encore les fonctions auxquelles la 
nature les a destinés. 

La vue seule ne suffit pas toujours pour aper- 
cevoir aussi distinctement qu on le fait dans les 
feuilles de Poranger et du millepertuis y les 
glandes qui se trouvent placées sur différentes 
autres parties des végétaux; car, lorsqu'on 
interpose ces feuilles . eqtre la lumière et Tœil, 
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elles paroissent toutes criblées de trous qui 
semblent les percer de part en part. Ces es* 
pèces de trous ne sont néanmoins autre chose 
que des , grandes nombreuses transparentes 
que la nature a placées dans le parenchyme 
de ces feuilles : il faut donc , si l'on veut dis- 
tinguer avec certitude , la diffeVence qui se 
trouve entre telle ou telle autre sorte de 
glandes , en connoâtre d'abord le nombre , et 
ensuite la Jfîgure et la situation; or, pour cela, 
il faut avoir recours à une loupe qui ait plusieurs 
lignes de fojer. 

Si Ton considère les glandes sous le rapport 
de leur nombre , on verra qu'elles sont soli- 
taires dans les feuilles de quelques espèces de 
cotonniers ; disposées deux a deux , dans plu-» 
sieurs grenadâles ; rangées sur deux lignes, 
et quelquefois sur un plus grand nombre y dans 
les feuilles du diosma rouge; éparses sur celles, 
des myrtes y et. en prodigieuse quantité' sur les 
feuilles des pins ^ des sapins et des cyprès. 

Si l'on examine les glandes sous le point de 
vue de leurs supports^ on les trouvera sessiles , 
ou ce qui est la même chose , sans pivot à 
la base des feuilles, et au sommet de leurs pé- 
tioles , comme dans les pruniers , les céri-» 
siers , et les abricotiers ; stipitées , ou portées 
sur tin pivot dans quelques laitrons. 
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lues glandes n'occupent pas toujours la même 
place dans toutes les espèces de végétaux : par 
exemple, on les trou ve]dans quelques grenadilles , 
$ur les pétioles , ou sur le dos des feuilles j dans 
Vamanâiery elles sont placées à la base des feuillesj 
celles du saule blanc sont logées dans les den- 
telures des feuilles j quelques espèces de mille- 
pertuis en ont les bords de leurs caljces tout 
garnis} Xb, fraxinelle est entièrement couverte 
de glandes qui se'crètent une liqueur tellement 
inflammable , que si on en approche une bou- 
gie^ à Finstant t^ute son atmosphère est en feu; 
Içs glandes enfin sont placées sur le récep- 
tacle ' de plusieurs espèces de crucifères. 

Souvent ces organes excrétoires ont à leur 
sommet un pore allongé , lequel est creusé in- 
térieurement ] ce canal sert de conducteur aux 
émanations àes plantes ; aussi, lorsqu'on presse 
les glandes sur lesquelles ces poils sont im- 
plantés , on remarque que la liqueur en suivant ce 
canal , sort par son sommet. C'est à cette même 
Ijiqueur qui , comme je l'ai déjà dit , est corrosi ve 
dans V ortie y que l'on doit attribuer la douleur 
que Ton éprouve, lorsqu'on a touché CQiit plante 
encore verte. 

. ' Ce que Von nomme le réceptacle dans les plantes , est cette 
partie sur laquelle repose immédiatement U fleui' ou le fruit ^ 
f ea parlerai plus amplement ci^après. 
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Les botanistes distinguent sept espèces dç 
glandes , savoir : 

i.o Les GLANDES MiLiAiRES : ce sont celles 
qui paroissent être de petits points ramasses 
par tas , dans lesquels elles sont arrangées sj- 
métriquement deux à deux , trois à trois , quatre 
k quatre, etc. Elles sont dispose'es régulièremenl 
sur la surface des feuilles du pin^ du sapin ^ 
et irrégulièrement sur celle des feuilles du thuya^ 
du cèdre et du cyprès. 

a^. Les Glandes vesiculaires : ce sont des es- 
pèces de petites vessies colorées et transparentes, 
qui se trouvent loge'es dans l'intérieur de la feuille, 
sur la superficie de laquelle elles forment une 
saillie plus ou moins sensible, et chacune de 
ces petites vessies contient un suc extra vase qui 
est d une nature inflammable : telles sont les 
glandes des feuilles de Yoranger et de celles 
des myrtes. 

30. Les Glaxtdes ecailleuses : on a donné à 
celles-ci le nom à^écaiUeuses , parce qu'en 
effet elles ressemblent à de petites lames cir- 
culaires , qui ont l'apparence de petites écailles , 
telles sont celles que l'on remarque sous les 
feuilles des fougères , et qui dans le fait né 
sont que l'enveloppe des parties de la fructi- 
fication de ces plantes. Je pense donc, avec 
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plusieurs botanistes recommandables , que loti 
doit plutôt regarder comme glandes écail^ 
leuses y ces espèces de lames arrondies que Yen 
remarque à la base des pistils ^ 

4*. Les Glandes globulaires : celleS'-ci ont 
l'aspect de globules plus ou moins spheVi- 
ques ; elles sont logées dans un petit enfon- 
cement que l'on trouve sous le disque * de la 
feuille; quelquefois aussi elles recouvrent toute 
la superficie des stigmates ^ , et chacune d'elles 
présente un petit point brillant , comme dans 
la plupart des labiées. 

5^. Les Glandes lenticulaires : on nomme 
ainsi celles qui ont la forme de petites len- 
tilles , plus ou moins allongées ; cependant , la 
saillie qu'elles font sur les parties qui en sont\ 
couvertes ^ les rend rudes au toucher ; on voit 
beaucoup de ces glandes sur le bouleau ^ 
Y aulne ^ le thuya et sur le térébinthe. 

> Ce que Von nomme le pistil > est Torgane femelle des 
fleurs ; il eu occupe le centre , j'en parlerai ci-après. 

* Ce que Ton appelle le disque en botanique , est cette partie 
lituée au centre de toutes les espèces de plantes du genre des 
asters , que l'on nomme [vulgairement reines-marguerites , et 
qui est ordinairement de couleur jaune. Le disque est toujourg 
composé d'un grand nombre de petites fleurettes régulières , 
pressées étroitement les unes contre les autres , et placées sur 
un réceptacle commun. 

3 Le stigmate est la partie supérieure , ou le sommet au 
pistil. Voyez ci-après jle chapitre qui traite de cet orgaue.. 
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60. Les Glandes a godet j on les appelle ains^ 
parce qu'en s'ouvrant, elles présentent une es* 
pèce de soucoupe, ou pour mieux dire, de 
vase tantôt rond, tantôt ovale, etc. ; ces glandes f 
qui sont ordinairement charnues, se font sur- 
tout remarquer à la base des feuilles des anum^ 
diers , des pruniers , des pêchers , des ceri^ 
siers et des abricotiers. 

70. Enfin , les Glandes utriculaires ; cea 
dernières ressemblent à dé petites outres , ou 
à ces foibles ampoules qu'occasionné sur Fepi- 
derme de la main une brûlure légère ; ellfes 
sont , de même , remplies d'un suc particulier 
qui paroit être aqueux , plutôt qu'huileux. On 
voit de ces sortes de glandes sur les aloès , et 
sur les joubarbes ; efles sont particulièremenl' 
remarquables sur le Jicoïde cristallin , connii 
plus vulgairement sous he nom de glaciala. 
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SECTION TROISIÈME. 



LES BOUTONS. 



CHAPITRE PREMIER. 

Définition des boutons ; leur origine ; leur 
forme; leur situation; leur déi^eloppement 
et leurs dif^erses espèces. 

On donne le nom de boutons à de petits 
corps ordinairement coniques ^ qui se forment ^ 
pour ainsi dire , clandestinement ^ durant le cours 
de l'e'te', dans les aiselles des feuilles des arbres et 
des arbrisseaux : c'est là qu'ils sont attaches par 
un pëdicelle fort court, sur un bourrelet, en forme 
de console, qui l'e'te', précèdent, servoit d'at- 
tache au pe'tiole ou à la queue des feuille*. 

Les boutons sont, en racourci, des bour- 
geons qui ne doivent se développer que 1 année 
suivante ; ils sont presque tous composés de pe- 
tites feuilles roulées sur elles - mêmes , et qui 
n'attendent que le moment de se développer; 
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quoiqu'on les aperçoive déjà , pendant l'hiver, 
sur les Jeunes branches , et quelquefois même sur * 
les grosses, le printemps est néanmoins lepoque 
la plus favorable à leur développement : on voit 
alors paroître \œil qui grossit, sans que, pour 
ainsi dire , on s'en aperçoive; il devient bouton, 
dans les jours chauds de l'été'; ikconlinue à se dé- 
velopper en automne \ , puis il demeure comm0 
engourdi durant l'hiver , pour s épanouir au prin- 
temps suivant en un bourgeon qui grandit insen-? 
siblement etsechange,au commencement de l'été^ 
en rameaux susceptibles de se couvrir de feuilles 
et quelquefois même de fleurs et de fruits. 

Une pousse à!arbre naissante est donc un 
arbre en miniature , qui , d'abord logé dans un . 
bouton , est revêtu extérieurement de plu- 
sieurs rangs- d'écailler , posées en recouvrement 
les unes sur \^s autres , et sous lesquelles on 
aperçoit différentes membranes pliis ou moins 

* Si , à celte époque , on dégagecit avec adresse, un jeune 
bouton de toutes seâ enveloppes , et qu'on eh examinât l'organisa- 
tion intérieure avec uivé forle loupe , déjà on distingueroit , da6s 
fpn intérieur, Je petit bourgeon en miniat'ire , qui repose, 
comme dans un lit mollet, au centre des rudimees d'un faisceau 
de feuilles tendres , finement et artistement repîoyées et roulées 
les unes sur les autres. Ce folfale bourgeon, si délicatement traité 
par la nature , est ee|)eodaDt le germe d'un nouvel arbie , poiur 
ainsi dire , qui étant enté sur celui qui existe , se développera 
l'année suivante , et acquerra , avec le temps , un de ces dia- 
pièti'et qiii,quelque(oît, surpreaaentd'i^miration. 

'• 9 
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épaisses. Toutes ces parties sont reployées avec 
un art inimitable , dans les boutons , et n'y 
paroissent que comme des rudimens ou des 
ébauches imparfaites de celles qu'elles doivent 
produire. 

On se tromperoit si Ion prenoit pour des 
boutons y ces espèces de petits cônes que l'on 
voit souvent dans les aiselles des feuilles dfss 
plantes herbacées ,• car , outre qu'il seroit 
inutile que celles-ci en produissîssent , puisqu'ils 
pe?rîroient avec les tiges, qui leur auroient donné 
naissance, c'est que quelques mois suffisent pour 
faire reparoître ces plantes hors de la terre , et 
pour opérer leur développement total. 

Le caractère distinctif des véritables boutons 
consiste dans la propriété qu'ils ont derésister aux 
frimas de l'hiver et de subsister durant les rigueurs 
de cette âpre saison , sans éprouver aucune alté- 
ration sensible ; ils y conservent au contraire la 
faculté de se développer aussitôt que la tempé- 
rature d'une saison plus douce leur deviendra , 
pour cet effet , plus favorable. 

Quoique la plupart des boutons semblent ne 
devoir se développer qu'au printemps , il y en a 
cependant quelques-uns qui s'ouvrent en hiver : 
d'oii l'on peut conclure que le temps de la feuil- 
laison , ainsi que celui de la floraison , doit 
yarier pour les plantes différentes, suivant le^ 
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espèces, .et pour les plantes de la même espèce, 
suivant la tempei-ature des lieux ou des climats 
dans lesquels elles se trouvent. » 

Les rudimens des branches et des fleurs 
contenues dans les boutons ^ sy forment ; et 
y croissent donc pendant, l'hiver y quoiqu'alors 
le mouvement de la sève nous paroisse tout-»- 
à - fait suspendu ^ c'est là qu'ils se fortifient 
jusquau printemps , où ce même mouver 
xnent^ devenu plus énergique , communique 
une vigueur plus conside'rable à ces ioî^^ 
ions y qui alors s'ouvrent et se développent 
avec une promptitude qui quelquefois nous 
étonne. C'est à ce moment que leurs écailles 
les plus extérieures tombent les premières, et 
malgré que lés intérieures semblent alors ac- 
quérir une force plus expansive, néanmoins 
cette force n'est pas de > longue durée , car 
bientôt celles-ci tomberont à leur tour, et le 
.bourgeon seul paroitra pour leur ;survivre% 

On ne doit donc, dans le fait, considérer 
X^boutons que comme des bourgeons OiVortéSf 
.ou du moins engendrés par une sève, qui 
n^ayant pas acquis , dans le temps , assez de force 
pour en former, des bourgeons y eti a eu néan*- 
moins suffisamnoent pour produire des bou^ 
tons. 

Ce que Ton appelle écailles oiaos les bou-- 
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tons y sont ces petites plaques minces, ordinai^ 
rement sèches, .toujours coriaces , et creusées en 
cuillerons, que Ton trouve placées en recouvre- 
ment les unes sur les autres et qui forment une 
espèce detui conique, que Pon pourroit com-^ 
parer à un petit appartement chaud et con^- 
mode , dans lequel est logé le îeune bourgeon. 
Si on coupoit un bouton avec la partie de la 
jeune branche à laquelle, il adhère , dans toute 
sa longueur, pour examiner son organisation , on 
verroit d abord les feuillets des enveloppes écail- 
leuses du bouton, roules sur eux-mêmes et on 
dsstingueroit au centre la jeunebranche en minia- 
ture , avec sa moelle qui est^lanche dans son som- 
met^ brune à 3a base, et surtout au point de sou 
insertion sur là branche ; on observeroit même 
dans cette branche les filets ligneux, ainsi que les 
couches corticales , d où partent les enveloppes 
àxx bouton. 

Les écailles extérieures ne sont donc, dans 
le fait, que dès feuilles avortées qui, étant con- 
tinuellement exposées à Faction de lair , sont 
non -seulement, comme je viens de le dire, 
sèches, coriaces et très - serrées , mais encore 
enduites extérieurement d'une liqueur visqueuse, 
qui, quoiqu'elle nous paroisse desséchée, est 
néanmoins suffisante pour empêcher que ni 
Xhumidité , tii les petits glaçons qui > pendant 
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ITiiver, se forment sur la superficie des bou- 
tons y ne puissent s'introduire dans leUr inte- 
rieur, et en de'truire toute ^organisation. 

J'ai dit qu'outre les e'cailles extérieures dont je 
viens de parler , il s!en trouvoit d'autres inte'rieu- 
res , lesquelles étoieot recouvertes par celles-cîi ; 
ces secondes écailles, loin d'être , ^comniç les pre- 
mièresr, sèches^ coriaces ^ sont a» contraire tou- 
jours molles et succûlenies. Indépendamment de 
ces deux sortes d'écaillés, la nature, toujours admi- 
rable dans sa pré^ojanc^, à encxire garni , en-de- 
dans et en-debpr,$9.quelqq0s ho^tàm ipdua délicats 
qu^ Ie3 autres:, d'tia duvet cotoiuieul; , oa tûi^ 
d'une résine ouctyeyse , çap3l]tlçs\rwnfi çti'auUnp 
des'opposer ^\ix progrès. désastfreu^^vd^VJiiujwdité 
^le l'air atmosphérique*, . ;n \j 

AiiS5i,;en p'y feifisut même, q^îyrw ) stf WOtat»* 
superficielle ^..oq, jne p§ut qaétre- ^^naé en 
vqyapt que, i;aa?gré la rigu^tM: fjuîfe^ qb cer- 
tains hivers, q^î f<;{Miç^Liefois es(» Çiç«$â$iiife ^ o^js 
boulons^ si déliqats , er^ f^pî^poe , se déve^ 
jioppent néc^np^o^ns, au printemps, ^.Y^;.MO0 
vigueur surprenante. Cependant , en y réflé- 
chissant, iln'y<a rien en cela fle plus extraor- 
dinaire , que de voir la fécondité' du jiegrçiîqje 
qui ajant iii cgcposde aux, mêatas;. frimas :^ ne 
laisse pas que d« germer au ^«printemps ï car 
l'organisation intérieure du germé précîéiik qui 
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ùs% renferme dans un bouton ^ est absolument 
la même <jue celle de la pUntule conlenuQ. dans 
la graine ; ï^ plumule de celui - ci n'est autre 
x:haseque lejeufie rameau du bouton^ comime 
son adhérence avec k tige y est la radicule de 
la. graine i^ par rapport à la terre. / 

) QuQ^quçiJfaa ne distingua communanent que 
4roi3 espèces de 6{?w/o/ZiS^>. cependant je pense 
<is^ plusieurs botanistes déièhres^ que Ton doie 
en admettre cinq» 

- Les x>tm.% espèces de boutons connus et exclu- 
sivement îadittis^ par leë àgrieûlteurs , sont les 
hmàt&ns^àbùis' on à Jeûiilè^ ^ les boutons d 
Jieurs ^ on' à fruits et les bàutohs mixtes.- " 
- \jes bàuiotïs' à bois (M à Jeuilhs sont teiii 
qui ne doivent produire , et qui ne prodcriisénl 
i^m^vê V' e» effijt , que dà t^is o\x dés Jèuittes^ 
-€et^'«e^cë'»Jde boutons^ que les agronomes 
ii6Gonbot^^edt''èhès-bien'à leur forme, sont tdû^ 

• 

.j'oui?s''ttimèêsy allonges et teraiine'is en pointe *l 
^n pourrok *dbfic dire 'que ces sortes de bov^ 
tons 'SCfAt «alitant de petites liges ligneuses éh 

. ] ^Voyé^ t^jglfiVUI , fi^ vii Des G«hW?iteur8 ont j^ê^jié d^m, 
tr»ire , avec poécautiea , d&leur m^i:« otourtice.^ de ces. sortes. d^ 
voutoms j et de les placer en terre jiisques k 1a moitié de ieiir 
Ihlhgutfar , • el UK' ohi yu , -qnVu 'boutr dW cettain temiis } ' cea 
jy^émes • bqtft<yfsi^ ^c^!ea( - jioussé: f^ rMtne»,, et ^«« . plwaicMilL 

.♦tcûeatwjQduitdcifeifiUe*,'. . , : .. . ; 
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miniature^ et couronnées de feuilles, en un 
mot que ce sont autant , comme je Tai déjà dit, 
de petits arbres entés sur de plus grands. 

Les boutons àjieurs ou à fruits renferment 
les rudimens des^eurs^ et conséquemraent 
ceux des fruits : on les distingue fecilement, 
même pendant Fhiver y par leur forme qui est 
toujours plus grosse^ plus courte et. plus ar- 
rondie que celle des précédens '. 

Les boutons mixtes enfin sont ceux qui 
doivent donner en même temps desjleurs et 
des fouilles; leur forme tient le milieu entre 
celle des boutons à bois et celle des boutons 

m 

àjleur^ \ ■ 

Parmi ces trois espèces d'àboutons y les uns 

* Voycx la pi. VIII , fig. th. Ce seroit en vain que Ton feroit 
la méine tentadve que pour les précédens ; il ' n^eh résuheroU 
autre chose, sinon ,' que ces boutons ajtrès aToi^'pdssé quelques 
jours dans \% terre, s'y dessécberoiént .et.()hiroleBl-par périr. 

* Voyez la pi. Vllï, fig. vm. Quoique ceux-ci ne soient pas 

plus susceptibles que les boutons â fleurs , dépasser des racines 

dans la terre, et des feuilles 'hors de terre/ cependant ces trois 

espèces peuvent , les unes comme les autres , être greffées sur 

des arbres qui leur sont étrangers , pourvu toutefois qu'il y ait 

entre eux de Fanalogie. Tout le mécanisme de^çette opération 

consiste à enlever deux boutons sur deux -^irhre» de- même na-* 

ture , au moment où la sève commence à travailler , et de 

Jes subfistuex, réciproquement Fun à la. plaof dePtiutre. On 

verra , après un eert^n la|»s de temps , que le cambium que cha* 

.cuo de ces arbres aura produit > se sera disposé dfins chaque 

plaie, et aura uni ensemble ces deux corps , autour de la jonction 
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sont ecaiiljeux et les avitres sans écailles. Cette 
diflérence est d'autant plus imporlanle à saisir^ 
et par conse'quent d'autant moins à négliger, 
qu elle indique les précautions qu on doit prendre 
à IVgard des. arbres exotiques que Ton cultive 
en France , 3oit dans les vues du bien public^ 
soit seuleffient pour son agrément personnel;- 

Ovy il importe de savoiç que tous les arbres^ 
ainsi que les arbrisseaux- i^ Am\:\^wvsboiit^ 
ions écailleux, sont originaires des^. pays froids ^ 
et qi^e. çcmsequenuneat ils sont susceptibles de 
passer les hivers en pleine terne dans no^ c&- 
jnats , tandis, qu'au comra^e;G€tUx.qûi^ut kucs 
boutons sans écailles y sont y ou .de k zone 
torride^^ tWZ-AQtXt. au moins des: pays les plus 
méridionaux oii le soleil est brûlant clans pres- 
que to.ut|e^sl^ saisons,; il sç^^ (ilonp icçïpQS^IJp 
Âe les conserver ehez nous;en, biver ^ s'ils n'ër- 
toient abrît* daris des serres chaudes, ou tôiU 
au moins dan^ d'excellentes orangeries. 

Jai dÂpJias, Jbauty quoutre les trois espèces. 
Aot boutons exclusivement reconnus par tous 
les agricultèi^rs, j^en admettais encore deux autjres 
. qui, sont,» 1^ turion^ et les bulbes oii ognons^ . 



V 1^ 



•desquels îV s#-sei( f^rnil^ m»e espèce déliidBfreiét ^t , en les 

flolidant, facilkérai'']e^'<]éireloppemenit de c^ boutons > comm^ 

-v^ils n*av<>ieiit pOl^t éié ftê|uu'é9. de là. tig^e (pu leur donna oaift^ 
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Les turions ne sont- ils pas en effet de vé- 
ritables boutons y puisque, quoiqu'ils naissent 
sur les racines de plusieurs espèces de plantes 
vwaces , dans la substance desquelles ils sont 
enveloppés , ils n'en sont pas moins susceptibles 
de produire des tiges au moins annuelles ? Ces 
soriesde^erE^ferr^ s'annoncent ordinairement par 
une protubérance plus ou moins sensible, que l'on 
remarque cependant très-bien sur les topinamt^ 
bours et sur k& ponuneè âe terre ; mais plus 
f>articulièrement encore sur les racines fascï* 
culées ou en bottes de. Vdsperge^ comme ^ur 
celles de plusieurs espèces de verges d^or. On 
peut donc dire avec éerlîfude qu'il n'y a aucun 
rejet ou drageon enraciné, dans^ les. plantes qui 
en produisent , qui ne vienne originairement 
de celte espèce de bouton que j'appelle turion. 

Quant aux bulbes ou ognons , quoiqu'on 
les ait déjà vus placés parmi les différentes 
sortes de racines , je dis néanmoins que Ton 
peut , que l'on doit tnéme les considérer comme 
de véritables boutons , plutôt que comiïiè dés 
racines. 

En effet, la bulbe est- elle autre chose qu*iin 
gTO% bouton bien ctiarnu et "bien succulent, 
posé sur un plateau à demi - coriace , lequel efet 
le véritable ^//^/ d'où s'échappent des racines 
fibreuses ? n eist-ce pas au centre de celte môrtie 
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bidbe que repose , comme dans un bouton ^ . 
un faisceau de feuilles , appliquées les unes sur 
les autres, et renfermant dans leur centre l'em- 
bryon dune tige, et celui des fleurs et des 
fruits ? La bulbe est donc. plutôt un bouton 
qu'une racine. 

Après avoir considère' les boudons à^vA leur 
origine , nous allons^-I^ examiner *s6u& le rap- 
. port de leur situation ou de leur disposition ; 
sous celui de leur f^rnae ; et enfin • sous le point 
de Tue de leurs couvertures : ce qui fera le 
Sujet des trois paragraphes suivaiis. 
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JILp$ boutons^ considérés sous le rapport de 

Uur situation. 



\ 



Ce seroit une erreur d'imaginer que les bou- 
ions sont places tantôt d'une manière, et tan- 
^tôt de l'autre , sur les branches des tiges ligneuses, 
^041 sur celle des tiges herbacées de la même 
espèce. On sait que ce sont les boutons qui 
donnent naissance aux rameaux et surtout aux 
iÇepilles : il falloit donc que la nature , qui tou- 
jours est const£^tf et invariable dans sa marche, 
. ^assignât , sur tous, les sujets de même espèce , 
«ne place déterminée et immuable à leurs bou- 
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ions; or, cette place est absolument la même, 
et prend une-dénommation semblable à ceUe des 
feuilles : ( to^ ez donc ce que je dis ci-après , 
pag. 1 66, de celles- ei, par rapport à leur situation 
ou à leur disposition ). 

s- II- 

Les boutons considérés quant à leur forme. 

On les nomme GLOBULEU3C, lors<)u*ils sont sphérîques 
oïLfipeu pr^s ronds ; ovoïdes , 10rsqu*îls sont plus longs 
que larges , arrondis à leur base et rétrécis à leur som-r 
met ; oblqi^gs , lorsqu^étant â peu près de même dia< 
mètre; dans toute leur étendue, ils ont plus de longueur 
que de largeur; CYiiiWDiiiit^ufesvlorsqu'ils sont parfaite- 
ment arrondis dans toute leur capiacîté , et qu'ils n*onK 
pas la moindre apparence d^angles quelconques. 

S. III. 

• ■ 

Zes Boutons cionsidérés quant à leurs cou^ 



') '». 



" .' ;. 



i^ertures. 



. On appelle isnas les boutons qui sont dénués de cei 
appendices ou de ces écailles qui recouvrent ordinaire^ 
ment la^lypart des espèces; ecailleux, ceux qui sont 
garnis de ces productions minces, sèches, coriaces 
et creusées en' cuîllerons, dont nous avons parlée, 
pag. i3>/9èasle nom d*^â;///(^/» 
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SECTION QUATRIÈME. 



LES FEUILLES. 



«f 



lliST-iL dans la nature d'instant plus délicieux ^ 
jpour une ame sensible , que celui ou y après 
les fatigues qu'occasionne le lugubre spectacle 
que renouvellent, chaque jour^ les frimas çlu» 
long hiver ^ l'œU commence à se reposer molle* 
ment sur la verdure recréante que le printemps 
vient renidre à nos bocages ? C'est dans îce beau 
moment , sans doute , que la pureté du ciel et 
la sérénité de lair, en'nous procurant , pour 
ainsi dire , unç existejice nouvelle ..semblent 
noiis identifier , en quelque sorte , avec ces 
beautés naissantes qui nous préparent à lenvi^ 
|in salutaire ombrage sous leur parure ver- 
doyante. 

Qu^est-ce donc lorsque la douce harmonie 
des concerts unanimes que donnent dans nos 
bois leurs hôtes eiîipljWn^s ,. viejpij se mêler à 
ce premier développemement qui commence 
le cercle de la végétation? 
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II n'est personne y sans doute y sur la surface 
du globe ^ qui y sans être naturaliste ^ n'aie res- 
senti et ne res^nte , en ce moment délectable , 
cil la nature semble sortir comme d'un tom- 
beau f une étincelle de ce feu céleste qui ra- 
nime la vie végétatire. Mais ce qui pourroit 
paroilre surprenant , c'est que , sans être bo- 
tanistes^ il est peu d'hommes sur la terre, 
quelque stupides qu'on les suppose, qui, au 
moment oii les/euilles commencent à poindre, 
ne les distinguent de toutes les autres parties 
desplantes > malgré la diversité de leurs formes, 
de leur disposition , et celle de leur dimension. 
D'oii peut donc venir cette facilité si grande 
^ de reconnoltre les feuilles ? De ce que, maigre 
le nombre infini de leurs attributs divers, toutes 
ont un caractère particulier qui les distingue émi- 
nemment des autres parties des végétaux. On 
sait, en général, que lesjeuilles sont des pro- 
ductions ordinairement minces , aplaties et 
vertes , qui , par leur distribution symétrique 
sur les tiges , sur les branches et sur les ran 
meaux , par l'abondance de leur nombre , psM* 
la variété de leurs fonîies, et de leurs cou- 
leurs , contribuent puissamment à l'ornement 
des plantas y ainsi qu'à la décoration de nos 

yergers et de nos yastes forêts. Le plus vif în-: 
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tërét que les feuilles inspirent donc, est > sans 
contredit , l'esppir d être préservées .par elles y 
^durant la saison de 1 ete' , d^s rayons brû- 
lans de lastre du jour, et l'invitation quelles 
-semblent nous faire de venir goûter , sous lom- 
brage délicieux qu elles procurent, un agréable 
repos. 

Mais le philosophe qui les envisage sous le 
:point de vue de leur concours immédiat à len- 
tretien des végétaux y ou sous celui de leur 
rapport avec l'économie animale , y découvre 
des avantages infiniment plus précieux. En les 
.considérant sous le rapport de leur concours k 
l'entretien des plantes , il voit que les feuilles 
sont autant de racines plantées , pour ainsi dire, 
dans l'atmosphère, afin, non - seulement d'y 
puiser une partie des élémens nécessaires à L'aç- 
•croissement des végétaux , ainsi qu'à leur con- 
servation , mais aussi pour excréter, au moyen 
de leur transpiration insensible , les liqueurs su- 
perflues , dont la trop grande abondance ne 
manqueroit pas de leur devenir funeste. S'il les 
examine sous le rapport de leur utilité rela- 
tive à l'économie animale , il se convainc intime- 
ment que les torrens d'oxigèneque les feuilles 
versent dans l'atmosphère, doivent nécessaire- 
ment contre -balancer les miasmes mépliitiques 
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que lair charie assez souvent , et contribuer puis- 
samment par-là au bien-être des animaux. 

Il sait d ailleurs que les feuilles fournisseni 
à quantité d'entre eux une nourriture excellente, 
pendant Thiver, ainsi qu'une litière sur laquelle 
ils reposent tranquillement j il n'ignore pas que ce 
sont Xesfeuilles du mûrier^ par exemple , qui , en 
nourrissant le ver à soie ^ nous donnent média^ 
tementia matière première de nos plus prëcieuK 
vêtemens , et que nous nous nourrissons nous* 
mêmes àt% feuilles recuillies sur une multitude 
d'espèces de végétaux difïerens. L expérience 
lui a enfin appris que les gens de l'art auxquels 
nous confions les intérêts de notre santé , vont 
puiser dans XesJeuUles , de préférence aux au- 
tres parties des plantes^ les remèdes propres au 
soulagement des maux qui empoisonnent le 
cours de notre vie. hes feuilles méritent donc 
à tous égards de fixer l'attention de l'homme 
sage et éclairé. 

Personne n'ignore que \es feuilles f en général ^ 
sont une expansion mince qui s'échappe du collet 
de la racine , de lecorce de la tige , ou de celle 
de ses rameaux ; que c'est au printemps que 
celles des arbres et des arbrisseaux , qui éloient 
contenues dans les boutons écailleux , commen-' 
cent à poindre y de même que celles des herbûs\^ 
qui s'échappent de l'qnveloppe d'une graine, 
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OU de certaines parties de leurs racines qui sont 
vîvaces. 

On sait parfaitement que toutes les fouilles 
^t deux surfaces , Tune supe'rieure, qui regarde 
le. ciel 9 et laiitre inférieure, qui est tournée 
▼ers la terre; mais tout le monde connoit-il 
ce qui a rapport aux différentes périodes de la 
vie des fouilles , depuis et avant l'instant de 
leur naissance, jusqu'à lepoque de leur des- 
truction ? 

Quoique la plupart desfouilles soient attachées 
à la plante qui les produit, par une espèce de 
queue à laquelle les botanistes ont donné, comme 
je lai déjà dit, le nom àe pétiole ^ il s'en trouve 
néanmoins parmi elles un grand nombre qui re- 
posent immédiatement Sur le rameau qui les porte, 
• ou sur le collet de la racine qui leur a donné nais* 
6ance , et que j'ai déjà norûmées sessiles *. 

La forme d'ailleurs , ainsi que la couleur, la 
composition, la position, etc., des fouilles ipré- 
sentent un nombre si considérable de; variations 
différentes , que , pour ne rien laisser à désirer 

» Voyez la plancbe XV, fig, X. A est une feuille pétiolëe 00 
portée sur Tespèce de queue B, à laquelle les botanistes ont 
^onné le nom de pétiole. La fig. 11 , planche idem , a def 
feuilles sessiles A, placées immédiatement sur le rameau B. 
quant aux feuilles sessiles sur le collet de la racÎDe , yoye» 
celles qui, daus la pi. XII , ûq. iv, sont notées B. 
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sur ces points qui sont imp^ortans- pour la con- . 
noissance parfaite des végétaux , je. les exami- ., 
nerai^.pour en faire ranaljse;,; depuis le mp- 
xnent oii on les trouve encore r!enferrnp'es\dans , 
Içs boutons , jusqu'à celui de leur qhujte.qui les. 
achemine vers leur destruction. 

Or^ pour aleindre le but que je rae suis, 
pjFOpose'., je rpulliplierçii les chapitres <jui traft- 
teront des JeiuUes , çn proportion que la ne- j 
c^ssité semblera l'exiger ; et, je diviserai ceux-ci 
en lautant de. paragraphes que^ le besoin de clarté 
rpei le. qommandera. 
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ï)çsi Jeuilles considérées dqn^ les' Iboïitbns ^ 
. ,et de leur: point d^ attache sur la tlàe. 

Hiw, traçant, ici des faille? et dç la^ 
clant..ellçs sont renfermées dans les boutons des 
végetau:f y je . ue prél ends nullement pai Tei; da 
c^l]e3, qui , au moment oii rçmbrj^QU cptamence 
assortir de la eraine •. sçl'ancejpit hors de la^ 
terre, et nj traînent flu'une existenpe ^'phcr 
mère.; Ces premières productions ^ que l'on ' 
noijnme feuflle^; sép^ynçles ; ou cot^Jédons^ np 
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sont point , à proprement parler, des feuilles f 
elles ne soal , pour ainsi dire , que des nour- 
rices, • ou des tutrices momentanément chargées 
du soin die Terifance de la plantule, et de lui 
préparer te chemin de la vie : ( jfén parlerai plus 
amplement ci - après , en traitant de la graine 
et de la germination ). 

Mon intention n'est donc que de faire mention> 
en ce moment , de ces feuilles qui , après avoir 
rompu les enveloppes qui les renfermoient dans 
le bouton d-une branche ou d'un rameau , s'élan* 
cent au -dehors, et verdissent aussitôt qu'elles 
sont frappées des rayons de la lumière. 

Pour se faille une juste^ idée de la manière 
dont ce3.^24^c^. sont. contenues dans le bouton^ 
il faudroit avoir enlevé à ceux-ci leurs écailles 
ou feuillet^, et alor3t, en écartant la touffe qui 
se trouve a|i centre , on verroit dans son axe , 
la tige d'oii partent un nombre plus ou moihs 
considérable de feuilles ,. artistement ployéei^^ 
sur elles-mêmes , et rangées à côté les unes des - 
autres, de manière à n'occuper que le moiii^r 
de place possible. Cet arrangement régulier esti^ 
leUen^eiit constant qu'il ne varie jamais dans lès 
îndiyidus d'une même espèce, ni dans les es-* 
pèces d'un même genre.* 

n seroit très-facile de connoitre cette dispo- 
sition symétrique ji si ,. au moment ou la sève- es^ 
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€n action , c'est-4-dire ^ si à l'instant oit elle a déjà 
gonflé les boutons » on coupoit une branche de 
marronier d^Inde y par exemple, dont> à cette 
époque > lextremitiB est toujours enduite d'une 
Kqueur gomo-rësineuse : en écartant , avec pré- 
caution , les écailles extérieures , qui sont d'un 
brun rougeâtre > puis les intérieures, qui sont d'urt 
Tert tendre et toujours plus succulentes que les' 
premières^ alors on verroit dans le centre de 
^les-ci^une tige accompagnée de dewx feuilles 
latérales y lesquelles sont recouvertes d'un duvet 
épais et Uanchàtre , qui disparoît aussitôt qu'il 
a-été frappé des rayons de la lumière, mais qui, 
avant ce temps , empêche de reconnoître exac-* 
fcment l'organisation extérieure de cf^ feïtHIesf^ 
Rittssanves • 

Les envelopper, soîtf extérieuires, soit inté- 
riettres des boutons ^ dont je viens de paricfr, 
ft'ont pas uttfe longue existence ; car' les pi*è-' 
mières tombetft pe» de temps- après fe déve- 
veloppement desJeuUles ^ et les secondes subis* 



* Gomme fl têt impoMÎbïe ùe se procttref , hors de la saisdiT 
étL printemps , une branche de cet arbre , telle qn^il' la faudrbit y' 
j^en ai destiné une »pl. XV, fig. iir^ sur laquelle on volt, en A,^ 
vn bouton recouvert' de ses écailles; en B une jeUne tige i^sposée à' 
■^élever vert le ciel ; en C, D, deux feuilles coHatéT^leï^ garnies d« 
l^nr duvet; enE, F, les enveloppes intéiieurei qui s'ont plûi^ 
Tfrtct «t plut tucculentet que lei eitérieures , G et H. 
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sent le même sort peu de jours après la poussé 
de la jeune tige* 

Les feuilles , dans le bouton , sont donc ^ 
comme je viens de le dire, plojees ou roulées 
sur elles-mêmes de manière à n'occuper que le 
moins d'espace possible. En effet , Duhamei* 
rapporte , dans son excellent Traité de la phy^ 
sique. des Arbres y que désirant examiner, au- 
mois de fe'vriçr , un bouton à bois et à feuilles 
d un pêcher j il en enleva toutes les enveloppes 
ëcailleuses , sous lesquelles il aperçut un tas de' 
filets e'troits , d'une couleur verte et disposes 
comme je les ai figure's *; il en détacha quel- 
ques-uijs, et^ en les examinant au microscope,- 
il découvrit qu'ils ëtoient ployés en deux , dentée 
sur les bords et hérisses d'une multitude de poils:- 
il sépara ensuite ces filets , et il s'aperçut qu'ils 
recouvroient , dans leur cçntre, un corpuscule 
qui lui parut être composé de deux petites 
feuilles plpyées et dentées sur leurs bords , mais 

' Voyez la pi. XY , fig* iv. J'ai dessiné , dans cette planche , la 
branche d« pécher A. y dont parle Duhamel : on voit au sommet 
B^ de celte branche , un bouton dépouillé de set enveloppes inté- 
rieures et extérieures , au centre desquelles ce savant physicien 
aperçut un tas de filets , G , disposés comme je les ai ilgui*és ,> 
quoique plus gros que nature ; ils sont garnis de leur duvet. D ^ 
est un de ces filets dentés et également grossis. ££, sont les 
^eux petites ycMi//cf du centre , dentées sur leurs bords et sanr 
4uTet. 
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qui n'ëtoient point garnies de poils ; ces sortes 
de feuilles, qui e'toient d'un vert plus fonce que 
celles qui leur servoient d enveloppes , étant 
placées tout-à-fait au centre de la tige , dëter- 
ininèrent Duhamel à conclure qu'elles étoient 
une expansion , sinon de la moelle , au moins 
de l'étui tubulaire. 

A^ïinstant oii la plumule ' commence à s'é- 
lancer hors de la graine, déjà les feuilles pla- 
cées au sommet du bourgeon se présentent^ 
et, à mesure que les boutons se développent, 
on voit paroître ces petites feuilles qui n'é- 
toient point toutes roulées ou plissées de la 
même manière dans l'intérieur du bouton "" ; 

"*■ Ce que Fon nomme la plumule , c'est la partie supérieure 
de l'embryon, qui, au sortir de la graine, paroît la première 
liors de terre , et que la nature a destinée à devenir une tige. 

*, J'ai dessiné , pi. XV , fig. y , de jeunes fouilles de lllaSf 
dont les deux extérieures sont encore roulées par leurs bords * on 
en voit une troisième , au centre , qui n'étant point encore déve- 
loppée , parott roulée en fnseau. La fig. yi , pi. id. , représente 
de» fouilles de poirier , accompagnées de leurs stypules AA *» 
La première de ce^ fouilles B^ est presque entièrement dérou- 
lée , et la seconde G , est totalement roulée sur ses bords. Au mi^ 
lieu de la longueur de cette feuille non développée , on voit une 
espèce de rainure qui lui est imprimée par le contact des deux 
bords de \» fouille lorsqu'elle étoit encore roulée. 

* Les STTPULES sont des productions membraneuses , folia- 
cées , placées vers Us points de la tige ou les fouilles prennent 
naissance. 
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c'est alors que les sucs nourriciei's ^ en pesiez 
trant insensiblement celles-ci^ les font gonfler ; 
elles se déroulent donc ^ s'étendent , se dilatent 
et acquièrent graduellement , par ce moyen ^ 
une consistance qui fait disparoilre leurs spires ^ 
ainsi que leurs plis. 

Les feuitles consideVées dans leurs boutons i. 
prennent des noms difFe'rens , suivant les diverses 
manières dont elles y sont ou roulées ou pUssées» 
Ainsi on les appelle r 

CaNvoLUTEES» loFsqu^elles sont disposées dans I» 
bouton , de telle sorte , que le bord du côté droit d^une 
feuille, enveIop|>e le bord de son cdté gaache , comme 
dans le prunier ;^ ikvo£.utées, lorsque les deux borda 
de la même feuille sont roulés en dedans sur eux- 
mêmes, comme dans le poirier i aàvotiUTEES , lorsque 
les deux bords (collatéraux sont , de chaque o6ié » rou-» 
lés en spirale , mais en defaars , comme dans le lau^ 
rier-rose; obvolutexs» celles qui sont reployées dan& 
le -bouton , de telle manière , que leurs bords s''engrai« 
nent <, pour parler ainsi » entre et avec les bords d^une 
autre^////^, comme dans ra?2/^^; plissées, celles qui 
forment des pUs semblables à ceux d'un éventail lors- 
qu'il est fermée coimne dans le bouton de la i;%7itf; iis^ 
BAïQuifisou EN REGARD , lorsquodeux petites feuilles ^ 
sans étro ployées , mais seulement creusées en cuil- 
leron , sont opposées bords a bords , et ont ces méme& 
bords recouverts par le point le plus central , de deux 
autres feuilles semblables , et ayant la même disp6sl* 
tion y comme dans le troène ; chevauchantes ». celles» 
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^pii sont en recouvrement les unes sur les autres • ^« 
sorte que les deux tranches d^une feuille aboutissent 
au milieu du pli d'une autre feuille qui lui est opposée» 
comme dans Yiris; coNDUPLiQuiES ou côte a côtE , 
lorsqu'elles sont rapprochées ou simplement ftppH« 
quées les unes contre les autres , comme dans le ceri^ 
sier; on ^onne enfin le nom de-cocHLEipoiiMES ou à^ 
ROULEES EN VOLUTE , aux' feuHles qui se reployent sur 
elles-mêmes^ et en dedans* du sonAnet à la basejj 
telles sont celles des fougères. 

Ce que je nomme le jpomr n'AtTACHE -àts 
i^mtoits sur les tiges ^ et cotisëquemment celui 
AesJeuUles que ceux-ci renferment , est cette 
petite console dont j'ai déjà parlé dans le cha- 
pîtire prëcédent : ^e e^ pkàs oti mewis sen- 
sible) suivant tes divers pégéiaux 'qui sont 
sûsceplâdes d^eti être pourvus. Ces éminences , 
de que^ue dimension qu'elles soient , sobt 
toutes formées de faisceaux de fibres lîgneuseSs 
t^ d'uti ttiKâ de tisi^u «éetlulaire. Pdu^r s'eA con- 
TaiDtct^ y il Suffit 4'èttWet im boutopi d'une 
braneheou dViti fàme^ , ^ alèt^ on Iwt , sinoik 
à ja vue skti|pie> du xtic^'os àveé le sréûours d'uHè 
forte l(yupé > qu'il se détache , eh ttiêttie temps ^ 
-Am bois {âusîeUrs groupeis de Vàisséaut, les-* 
<!jfsés > s^rè^ ^voir traversé <^i<^nient les 
isouthes coniiÈialès > ainsi que la pcltite C(msblé ^ 

» Véyefli k fdaaclMB XV» fig. m. J, J, «ént IM ««èh^ft» qui 
JKHrtoni kl boQlenf . Toyez aussi k &g^ xy ck k lÀta^ ^tàrfclrc^ 



, dont je viens de faire mention, se prolongent 
suivant la longueur du pétiole et s étendent dans 
les7^/////f^; (j'en parlerai plus amplement ^en 

. iraitant ci-après du pe'tiole,) « > . î 
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CHAPITRE IL 

De r.orgfinisation des feuilles, de celle des 
\ pétioles y 4çs stipules , ainsi que (^ leur 
. fçrnife et dé leur couleur^. ., 

J-JES JéuiUeSi sont des productions ordinaire^- 
:mentverte^.^*aplatiçs^ larges et dilatées quigàr- 
,nissent le. collet delà racine , Iqs branche et les 
.rameaux des plantes dont elles font le plus bel 
ornement. . 

..On remarque, dans les Jeuilles ^ deux sur- 
faces , Tune supérieure et l'autre infe'rieure ; la 
-surface kSupeVieure, ou celle qui regarde le ciel*^ 
.est presque toujours lisse., lustrée ,.et quelquefois 
si luisant€t qu'on seroit tpnjé de croire qu'on y a 
appliqué un vernis transparent ; la surface lOr 
férieure., au contraire, ( celle qui est parallèle 
à l'horizon ) ^t ordinairenaent in^égale , et quelr 

F est-.Ia console du hptttQii du p4ûhpr* ôont'fû '"j^xlé y ci G- Ml 
• «.dit du pétiole .4e>/^wJ/Ap.; . . • • • 
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• queFois rugueuse , velue , dpre au loucher et re- 
levée par des nervures saillantes qui divergent 
du poiiit d'attache au pétiole de la Jeuille vers 
rextre'mîtë de son contour. 

Ces mêmes nervures qui sont si remarqua- 
bles sur la surface inférieure de la plupart des 
feuilles y sont à peine visibles sur la surface 
supérieure d'un grand nombre j souvent même 
elles ' n y sont dessinées que par une couleur 
différente de celle du fond de là feuille. D ail- 
leurs , le vert de la surfâte infeVieure est tou- 
jours moins prononcé que celui de la supé- 
rieure, par la raison, sans doute, 'que son epf- 
"derme, étant plus lâche, s'applique moins in- 
timement sur le tissu herbacé. 

Le PÉTIOLE, qui, comme je l'ai déjà dit, est 
cette espèce de queue qui supporte les feuilles , 
varie infiniment dans sa forme, dans sa di- 
rection, comme dans sa surface, sa gran- 
deur et sa division. Mais quelles que soient ses 
dimensions , toujours on trouve , sous son 
épideitne , un tissu cellulaire qui enveloppe un 
plus ou moins grand nombre de filets allongés 
et composés intérieurement de vaisseaux lym- 
phatiques , de trachées? " , de vaisseaux propres, 
et souvent beaucoup de tissu cellulaire. 

» J'ai déjà dit que c«que l'on nominoit trachées ou Taisseauk aé- 
jophores (ces deux mots sont synonymes) , étoient ces bai^s bril- 
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Au sommet du pétiole y fe parenchyme se- 
dilate , ainsi que les filets dont je viens de par*- 
1er ; ces derniers sej séparent en plusieurs ner- 
vures divergentes , doii s'échappe «n grand 
nombre de ramifications lesquelles se subdivisent 
en plus grande quantité encore , pour former 
ensemble un réseau ^ dont les mailles sont rem« 
plies par le tissu cellulaire. Ce sont ces mêmes 
filets qui ^ conjointement avec le parenchyme ^ 
et à raison des diverses sinuosités qu'ils décri- 
vent , dessinent la forme principale Aes feuilles ^ 
celle de leurs contours , de leurs dents , de leurs 
échancrures^ de leurs éjnnes, de ïeurs lobes ou 
des parties saillantes desjèuâles 9 ainsi que leur^ 
folioles \ 

En eflet, en examinant une /euUle zrec cette 
attention (|u^y apporte toujours un amateur 
zélé p on y voit , comme l'pbserve Duhami:^ y 
que lorsque celle-ci est ronde ou à peu près 
ronde, soit que ses bords soient échancres ou 
non^ un nombre plus ou moins considérable 
de grosses nervures qui ^ au sortir du pétiole ^ 
se distribuent en éventail *• Quand hifeinUe est 

Hntei et argeaUet, tfonlëet en tire-lKwrre , 4ont ftti àoxMé U 
%ûre y pi. IX , £g. I , A , G , et fig. ii. 

■ Folioles est le nom que Ton donne aux divisions àet/euilkê' 
composées, 

' Voyez la planche ^I^Vl , % TU On Toît , dan» etUefeuUU, 
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oVâlé et entière, il part de l'exlreroitë supérieure 
du pétiole trois ou cinq nervures qui s e'tendent 
jusqu'au sommet de làJeuUle *. L(M^que celle- 
ci èsl allongée, souv«it on n'aperçoit d abord 
qu'une seule nervure qui la partage en deux ; 
«naiis , en y regardant de plus près, on voit qu'il 
s'échappe des deux cAtés de cette première ner-^ 
Ture une multitude rfaulrfô qui sont presque 
imperceptibles , et qui s'étendent à droite et à 
guiche '• On aperçoit enfin que, dans les feuilles y 
âurtont dans ceHes €{ui sont en cœur^ les ner- 
Tures principales se divisent à leur extrémité^ 
et qu^eHes se recourbent et se reployent les unes^ 
sur les autres , suivant les divers contours de la 
feuille ; mais que toujours cepai^ant les prin-> 
cipales divisions aboutissent aux principales^ den<« 
telures , et que lorsque ces nervures excèdent 
hi feuille 9 alors elles forment des épines ^ 

On peut donc conclure, d'après ce que je viens 
de dire^que^ non-seulement lesfeuâles commu* 

que je suppose dépouillée de sos. é|>idenne , de même que dans, 
celles des fig. lu , it et y , on voit , dis -je , qae leurs nenruree 
parlent du pétiBlc et divergent entre etlea comme les^brancheft 
d'an éventail ouTerù ^ 

» Yoyes la même planche, fig. m. 

• Voyex la méAe planche, fig. iv. 

' Voyez la même planche, fig. t. Le côté A est une feuiUà 
dont les principales nei? ores forment des dentelures , et B det 
épines* 
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niquent par leurs nervures , au moyen du pétiole; 
avec les grands vaisseaux, et, par leur paren- 
chyme, avec le tiisu cellulaire de la tige ou du 
rameau qui les porte.; mais que leur forme dépend 
encore de la distribution des premiers groupes 
de vaisseaux qui , par des divisions et des sub- 
divisions plus ou moins nombreuses, et, par 
une multitude presque infinie de ramifications 
diverses qui, en s'anastomosant réciproquement, 
forment ce que lou. doit appeler le véritable 
squelette ou la charpente des feuilles. On 
trouve souvent , après la chute de celles - ci , 
quelques-unes d'entre elles , telles que lesjeuilles 
du chêne ou du peuplier , dans lesquelles on 
distingue parfaitement cette charpente, lorsque 
des insectes , après avoir rongé le parenchyme^ 
en ont formé un véritable squelette *. 

Pour avoir une connoissance plus parfaite de 
l'organisation intérieure des feuilles , il vaudroit 
mieux, selon moi, avoir la patience d'enlever 1 epî* 
derme de celles surtout qui sont un peu charnues 
et en même temps odorantes , alors on verroit ,. 

> Pai, dessina , d'après nature , quoique dans des proportions, 
moindres , le squelette èHuvkefeuiUe de peuplier, dont le paren- 
chyme avoit été rongé par les insectes , et je Pai fait dans Fin- 
tention de donner une idée de la distribution que la nature fait 
de ces filets ou de ces vaisseaux dont je viens de parler. Voyez I» 
planche XVI, fig. i. Au reste ^ rien n'est si commun que ce% 
sortes iXe feuilles. 
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aVec le secours d'une forteloupe, qu'elles sont com- 
posées, comme je viens de le dire, de beaucoup 
de tissu cellulaire ; d'une grande quantité de vais- 
seaux lymphatiques dont on pourroit suivre dé 
Tceil , jusqu'à un certain point , les diverses si-» 
nuosités , et on y apercevroit les trachées , et enfiri 
Fodeur et la saveur indiqueroient la présence 
des vaisseaux propres qui charient les divers sucs 
dont Icsjeuiiles sont imbibées. 

La COULEUR la pliis ordinaire des feuilles l 
celle que la nature semble ne leur avoir impri- 
mée qu'en faveur de notre vue, est la verte, 
dont cependant les nuances sont variées à Tin- 
fini. 

En effet , il y a des végétaux dont les feuilles 
sont d'un vert gai , d'autres d'un vert glauque , 
( les plantes marines sont assez généralement de 
cette couleur ) , enfin d'autres sont d'un vert 
tellement foncé , que lorsqu'on voit celles-ci de 
loin, on seroit tenté de croire qu'elles sont noi-» 
res ; on en trouve d'un vert argenté , tandis 
que d'autres sont panachées .de diverses cou^- 
leurs- 

On se iromperoit néanmoins si l'on s'ima- 
ginoit que le vert fût la couleur généralemenfi 
dominante des feuilles ; car le hêtre pourpré^ 
par exemple, a les siennes d'un rouge qui passe 
insensiblement , par le marron , au brun iioincé. 



\ 
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à mesure que lete s'èDfuîjt. hes feuilles du ctu-^ 
nitier sont dua vert tendre en dessus^ et en 
dessous elles soat recouvertes d'un duvet soj^eu* 
très^brillant qui reflète des nuances d'or polr^ 
plus ou moins foncées , suivant l'incidence des 
rayons de la lumière. U arbre (^argent est 
nomme ainsi ^ parce que le dessus et le dessous 
de ses fouilles sont revêtus d'une autre espèce 
de duvet argenté ^ lequel est si brillant ^ que 
lorsqu'on voit cet arbre dans un certain éloi* 
gnement, on croiroit qu'il est tout couvert de 
lames brunies de ce métal. 

11 y. a d autres fouilles qui , sans être argen- 
tées y sont parfaitement blanches ^ telles sont 
celles de la centaurée très '^ blanche : on en 
voit de rouges , comme celles d'une espèce 
àiarroche; d'autres qui sont d'une couleur écar- 
iate, telles que celles de \ épine écarlate; on 
.en rencontre qui sont d'un pourpre noir y comme 
celles, du fosin qui porte ce nom : on en trouve 
dé panachées de rouge et de jaune ^ comme 
celles de ïamaranthe tncolor; de panachées 
de blanc 9 comme celles du laitronf et enfin > 
de noir , comme dans le persicaire -for - d- 
eheual * 

' Il y a des plantes qui ne le panachent qu'à la suite de quel» 
ques maladies; le houx, qui j est très-sujet, se panache en 
Uanc I «n jaaa« «t mime en roujj^. Ces nuladiet ceprndtnt d** 
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H est hers de doute que ce sont les rayons 
lumineux qui imprim^ent auxjeuilles ; non-seu- 
lement ces nuances de yert^ si variées ^ qu^ii 
seroit presque impossible de trouver , dans la 
nature 9 deu% feuilles d'une couleur parËsiit)&-' 
ment semblable ; mais encore les diverses odeup» 
Qt saveurs dont la plupart sont susceptîMes ; car 
5Î l'on renfi?rmoit dans une cave» ou seulement 
dans une chambre dont on auroit fermé le» 
croisées f quelques plantes herbacées j vivaces^ 
cm s'apercevroit bientôt qu'elles s'étioleroieut '-* 
toutes. 

U est assesK généralement reconnu y quoique 
cependant cette règ}e ne soit pas sans excep- 
tion ^ que \^ plantes qui ont une couleur som-» 
bre- et Uvidè , sont vénéneuses y ou du moins 
qu'en doit tes Farder comme fort suspectes. 

••«t'poinfr^JlM^tiire»^ puiiqu» rexpérienco a appris- que des- 
fniot de./^OMdt panaOhé ^ semés dans luie honne terre , étoient 
Miscepliblei de produire des individus dont les fcuilUs ëtoîenl' 
MM ptiMêlietfi 

' 0%- ^tilViQ: n^mjBc YéHoUmeta des végétaux , est. Palténi*. 
tîon-q«c çeii0(-ci éprouvent^ lorsqu'ils sont prÎTés.de la lumière 
néctiSÉire à leur entretien vital ; alors on voit les sommets dé 
leurs rameaux jaunir et s'élever rapidement , sans • aroir , pouD 
•kiikdil«rf,dt:'C<)iisisCitioe. La cause de la coloration, des /èuî/Zei 
des plantes étant d'ailleurs plutôt du ressort de la chimie que de 
la botauiqiMr, je, renvoie aux explications ingénieuses quVn a 
dppniei IL FjOV«qmi dans \m Annules dç chimie , tom. V. 
et VI. 
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Les feuilles conservent ordinairement leur 
belle couleur verte, jusqu'aux approches de Tau-, 
tomne, puis elles se j&nent insensiblement, et 
finissent par tomber.. Oa doit cependant en ex-' 
cepter celles des arbres qu'on nomme toujours 
perts; tels que les. pins ^ les sapins ^ etc. 

Les STIPULES sont, comme je l'ai de'jà dît, 
des productions, membraneuses , foliacées y les-- 
quelles se trouvent place'es v^rs le point de la 
tige j ou le pétiole, prend naissance \ (Je 
parlerai ci-après les diffërens noms que pren- 
nent les stipules , soit à raison de leur nombre^ 
soit par rapport à lieup situation, à Ipur ^ttachje , 
à leur structure, à leur direction ,. à. leur gr^- 
deur, à leurs bords et à leur durée.,), ..,;._ ; 

Ce que Ion nomme bractées ou ^zuxlixs fjlo-» 
EALES sont ces peiiiesjeuilles que: Ton voit dans. 
le voisinage des fleurs de certaines espèces de 
plantes , et particulièrement dans les labiées et* 
dans les liliacées *. Les bractées y^rîent non- 
seulement dans leurs couleurs, mais ei^core dans . 
leur forme qui, ordinairement, est diftîérente 
de celle des feuilles proprement d(t$'s*Q'en 
parlerai ci-après.) . : ,,^,.. ^ 

Tout ce que je viens de dire- des feuilles 



. .w 



■ Voyez la planche XV , fig. yi. AA sont les stipmleêi 
* Voyez la planche XVI , fig. ii. AA sont le» bractées de U 
hugl^ t qui est une labiée. 
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apprend à connoître, jusqu'à un certain point, 
leur organisation intérieure, mais il ne nous 
laisse qu'une idée confuse de leur forme qui, 
cependant, devient quelquefois d une grande im- 
portance , lorsqu'il s'agit surtout de reconnoître , 
autant que possible , certaines espèces de "végé^ 
taux^ dans le montent oii leurs fleurs ne pa- 
roissent point encore, oii dans celui ou elles 
ont entièrement disparu. 

Or, pour ne rien laisser à désirer sur ce qui 
a rapport aux feuilles , je vais les considérer 
dans leur composition, dans leur attache im- 
médiate , dans leur disposition , dans leurs formes 
générale et particulière , dans leur consistance , 
leurs incbions , et enfin dans leur surface. Je 
passerai ensuite au pétiole y en tant qu'il fait 
partie AesJeuUles : je considérerai les stipules 
cSlume des appendices propres aux feuilles , 
et je terminerai enfin par les bractées qui sont 
de petites feuilles que Ion pourroit regarder 
comme des accessoires des fleurs. Chacun de ces 
articles va former un paragraphe particulier. 

Les feuilles considérées quant à leur com^ 

position^ 

Nota. Il ne Faut point id confondre la coytiffoi 
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siiion des fôuiUes , avec leur organUadon , dont je 
viens de parler. Par le mot composition , je n'entends 
autre chose que le contraire de simple. 

Ainsi donc les feuilles simples sont celles 
qui n étant point divisées en folioles , ou , ce 
qui est la même chose ^ qui e'tant d'une seule 
pièce y sont attachées sur un pétiole unique ; 
telles sont celles Au poirier y de Y abricotier ^ etc. * 
Les FEUILLES COMPOSÉES , au Contraire ^ sont celles 
qui sont formées de plusieurs foholes ^ lesquelles 
adhèrent médiatement ou immédiatement à un 
pétiole commun. D'ailleurs, parmi les feuilles 
composées , il j en a de simplement compo- 
sées y de recomposées et de surcomposées ^ 
les feuilles simplement composées sont celles 
dont je viens de parlerj les recomposées sont 
celles qui sont deux fois composées ^ c est-à- 
dire, que leur pétiole, au lieu de porter des 
folioles, porte d'autres pétioles auxquels seu* 
lement les folioles sont attachées j les feuilles 
jsurcornposées sont celles dont les seconds 
pétioles p au lieu de porter les folioles , se divi- 
sent en d'autres pétioles qui portent les folio- 
les. Tous ces difFérens modes de composition 
ont nécessité des dénominations différentes. 

' Les feuilles de la planche XVX y fig. i , m , iv et y , sont 
simples , puisque , outre qu'elles sont d'une seule pièce , ellei 
•ont eofiore portées tor un piitioU unique* 
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• Ainsi , on appelle les feuilles simplement 
composées 

Articulées , lorsqu'elles naissent successivement du 
sommet les unes des autres , comme dans plusieurs 
espèces de cierges * ; conjuguées , lorsqu'un pétiole 
porte , à son sommet, deux folioles qui s'écartent Tune 
de Tautre , comme celles du sainfqin à deux feuilles 
et de laJMagelle * ; on pourroit nommer celles-ci bi- 
vins , car la seule diFFérence que Ton admet entre les 
feuilles binées et les feuilles conjuguées ,. t'est que ^. 
dans les premières , les deux folioles sont placées au 
sommet du pétiole , tandis que, dans les feuilles con^ 
fuguées , les deux folioles sont sur le côté du pétiole ; 
rniRNEEa, lorsque le pétiole commun porte trois folio- 
les , comme dans le ir^Jte ' ; qu àternees , quinées , etc.^ 
lorsque le pétiole commun porte quatre , cinq , etc. ^ 
folioles; palmées ou digitées, lorsqu'elles sont com- 
posées de plusieurs folioles qui , par leur allongement 
et leur disposition , ressemblent aux doigts d'une 
main ouverte, et prennent naissance au même point 
du pétiole, comme dans le vitex < : parmi les digi-; 
TKES , il y a des feuilles qui prennent le nom de tri* 
dactyles, tetradactyles ou àe pentadactyles , etc. , sui- 
vant que leurs folioles en doigts, sont au nombre dd 
trois, de quatre, de cinq, etc. ; ailées ou pennées, 
lorsque les folioles sont disposées sur deux rangs , une 

« Voyez la planche XVI , fig. viii. 
• Voyez la pi. id. , fig. vu. 

3 Voyez la pi. id. , fig. ix. 

4 Voyez la pi. XVII , fig. m. Cette feuille eit digitée fUQ* 
^'elle ressemble aux doigts d^une main ouverte. ■ . 



ï64 i: s s À I 

de chaque côté d^un pétiole commun , comme dans le 
frêne ' ; pennbes avec une impaire , lorsque le sommet 
du pétiole , se termine par une seule folio^ , comme 
dans le noyer ' ; pennées sans impairs , lorsque le 
soiùmet du pétiole est brusquement terminé par deux 
folioles sans impaire , comme dans le lentiscfue ^ ; pen- 
BÉES AVEC INTERRUPTION , lorsqu'entre chaque foliole , 
il s^en trouve de beaucoup plus. petites qu'elles , et 
que ces dernières interrompent la régularité des pre- 
mières , comme dans Vaigremoine ^ ; pennées avec 
ONE VRILLE , lorsque le sommet du pétiole , au lieu 
d'être terminé par une foliole , Test par une vrille ^ 
comme dans le pois'; pinnatifides : on nomme ainsi les 
feuilles simplement com^posées^ dont les lobes prefr* 
que égaux sont disposés, de chaque côté de la feuille» ' 
de telle manière que leurs échancrurcs se prolongent , 
dans ia moitié de leur longueur à peu près , vers la 
côte principale de la feuille > comme dans Véchinop^ 
commune ^. 

Les feuilles RECOMPOSEES se nomment : bipeni^is 
ou Dkux FOIS AÎLEES, lorsque le /;^^zb/é commun portai 
d^autres/^d/ib/e^ sur lesquels les folioles sont disposées 
en manière d'ailes , comme dans la sensitive en ar- 
bre 7 ; bigÉminees y lorsque leur pétiole dichotome o\\ 
partagé en deux, réunit a son sommet quatre folio* 

« Voyci la pi. XVII , fig. I et ii. 

• Vpyez la pi. »d , fig. ii. 

• Yoyex la pi. id. , fig. I. 
4 YoycE la pi, id, fig. v. 

• Voyez la pi. id , fig. iv. 

• Voyez la pi. id , fig. tu/ 

y Voyez la plantfac id. , fig. Ti. Ces mêmes JhuUleê losC 
aussi alternes. 
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les , comme dans la sensUive griffe de chat ' ; m- 
TERNÉES, celles dont \^ pétiole commun se divise en 
trois/?^ftWej qui portent chacun trois folioles , comme 
Mépimedium ou le chapeau Jévétjue * ; en p£D4.lb # 
quand le pétiole principal se bifurque , et que les 
folioles sont disposées , comme des pédales , sur les 
côtés internes des deux branches du pétiole , comme 
dans hellébore noir '. 

liES FEUILLES SURCOMPOSEES prennent le nom de 
tergéminées , lorsque leur pétiole est divisé en deux 
parties qui soutiennent chacune deux folioles à leur 
sommet, et qui, en outre , portent chacune une 
foliole placée en dehors, près de la bifurcation da 
pétiole commun , comme dans la sensitive tergémi^ 
née 4 ; triternées , lorsque le pétiole commun se 
divise en trois parties qui, elles-mêmes^ sont subdi-* 
visées en trois autres , dont chacune porte trois folio* 
les , comme dans le paullinia tritemé s ; tripenn^es 4 
lorsqu'un pétiole commun est déjà divisé en pétioles 
collatéraux, et que ceux-ci se subdivisent en d'autres 
pétioles auxquels les folioles sont attachées sur les 
côtés, comme dans Yaralie épineuse *; enfin de* 
COMPOSEES , celles qui , étant divisées et subdivisées 
plusieurs fois , se terminent par des folioles irrégu- 
Uères » et comme déchirées , telle est la ci^uè K 

' Voyez la planche XVII , fig. yili. I 

• Voyez la planche XVIII , £g. i. Cet feuiUea sont entièret cl 
en coeur 

• Voyez la pi. id. , fig. m. 
4 Voyez la pi. id , % 14. 

• Voyez ^ pi. id , iig. ir^ 

• Voyez la pi. id. , flg. r. 
f Voyez la pi. id, . fig. TU 
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'LesfeuMes considérées quant à leur attache 
immédiate et à leur disposition sur la tige. 

L attache et la disposition à^s feuilles sur ^a 
tige (pii les supporte^ sont des considérations 
d'autant plus importantes , que souvent elles 
concourent à faire reconnoître les plantes i mab 
je dois observer aussi que y lorsqu*on veut dé- 
terminer la différence qui se trouve entre telle 
ou telle dixxlie feuille y il faut en examiner par- 
ticulièrement la base y parce que c'est à ce point 
seul que l'on peut juger du mode de son at- 
4ache immédiate sur la tige. Or , Je fixé à sept 
les diverses manières dont les feuill&s adlièrent 
aux plantes , et en consé(pience je nomme 

SsssUiES , celles dont la lame , qui n'a point ^e 
ff étiole y est placée immédiatement sur la tige , commi» 
dans la saponaire '; demi - embrassaittes , ceUes qui 
étant sessiles ^ n'embrassent qu^une partie de la tige , 
comme dans le mélineù > ; embrassantes, celles qui^ ét^nc 
également sessiles, environnent par leur base le tour da 
la tige comme dans quelques huplèvres ^^ E^CAiN▲IlTSl^ 

' Voyez la planche XV , €g. ii. C est une feuille sessile* 
* Voyez la planche XIX , fig, vi. 

^ Voyez la pi. id, fîg. yiu. Ge& feuilles sont en même temps. 
perfoUées. 
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celles dont la base forme un tube cylindrique et creux , 
dans lequel la tiges'insère,telles sont celles du iroment'; 
^ERFOLiÉES» celles qui sont traversées par la tige, 
comme dans le huplèvre à feuiUes rondes *; coittoiittes 
ou coHÉREirrES, celles qui, étant au nombre de deux 
opposées sur la tige , sont tellement réunies par leurs 
bases » qu'elles semblent ne former qu^une seule et 
même feuille , comme dans le cîtevre-feuille ' ; décur-* 
msiiTEs y celles qui , étant sessiles , ont leur base qui 
se prolonge en espèces d*ailes sur la tige, comme 
dans beaucoup de variétés de chardons ^. 

l^es feuilles considére'es sous le rappport de 
leur disposition , eu égard à la tige qui les 
porte, ou à leur parallélisme avec là terre, se 
nomment ^ 



\.*-- 



' l^AASES, lorsqu'elles sont alternes t très-nom^ 
breuses et disposées sans ordre sur la tige » commo 
dans \e lis^ ; al^ÂHnes, quand elles sont placées^ 
en forme de degré , en montant Tune après l'autre^ 
comme dans le tilleul ; unilatérales » lorsqu'elles 

' Vojez la plancbe XIX ^ fig. v. 

* Voyez la pi. id. , fig. thi. Ces feuilles sont également em-; 
brassantes. 

3 Voyez la pi. ïà, , fig. 11. 

4 Voyez la pi. id , fig. m. 

* Pour ne point trop multiplier les planches , j'ai cru pouvoir 
me dispenser de donner les figures de celles qui ont rapport à la 
disposition de certaines yèuiT/ei qui sont trop généralement 
connues , pour qu'elles doivent trouver place ici. Cependant 
voyez pour ces espèces ^t feuilles , la planche XIX 9 fig* Z| 
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sont toutes placées du inéme c6té , comme dans îer 
sceau de Salomon à plusieurs fleurs / distiques , lors» 
qu^elles naissent sur tous les points des tiges, ett 
qu'en même temps elles se rejettent sur les côtés , 
comme dans Vif et le sapin ; opposbbs , lorsque dei^r 
feuilles sont placées sur deux. points' diamétralement 
opposés Tun à Tautre , sur la tige , * ccnnme dans le 
platane ; vERriciiXEES , celles qui ^. partant^ en grand 
nombre sur la tige , forment autour un .anneau 
circulaire ^ et s'élèvent à peu près a la même hau-^ 
teur, en décrivant ^e& rayons partant d'un centra 
commun ^ comme dans la garance ' ; G£minee& 
ou jUKELiiSS , cdles qui sortent / 'deux a deux » 
d'un même ^oint , sans être opposées, comme dan» 
le coquereù alkekenge i fascigulees ou en faisceau ^ 
celles qui partant plusieurs ensemble d'un point com- 
mun, divergent a leur sommet et forment des fais- 
ceaux , co^nme dans le mélèze *v ramassées ^ lors- 
qu'elles sont nombreuses et serrées \ comme dans la. 
lunaire; imbriquées» lorsqu'eUes^Qi^t disposées da 
manière qu Vies se recouvrent mutuellement les unes., 
les autres, comme les écalUes sur le corps des pois-^j 
sons , telle es^ la foubarBe des toits ; écARTÉES , lors^ 
qu'étant séparées et éloignées de^ la tige^ elles for- 
ment avec elle des angles droits j sbrr&s ou appli- 
quées, lorsqu*eltes ont une direction parallèle à la. 
tige qu'elles touchent dans toute leur longueur , telles 
sont celles de la protée prolifère i courbées : on appelle^ 
indistinctement ainsi celles qui sont courbées ou re- 
dressées vers la tige , comiiue celles €[ui sont âée^ 

» Voyez la planche XIX . figv vii^ 

« Vovet la jpl. id, fîg. it* - . . 
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dues de manière que leur base est plus élevée qua^ 
leur sommet ; obliques , celles qui se contournent 
sur leur pétiole, comme dans le lis blanc; retour- 
ifEES ou RENVERSÉES, celles dont la face , qui devroit 
naturellement regarder le ciel, est tournée vers la terre» 
et vice versé ; fectinees ou en peigne , celles (pii 
sont disposées sur deux rangs , comme dans le sapin ; 
ETALEES SUR LA TERRE , coûimela, niimmuliiire ; flot- 
tantes, lorsqu'elles nagent a la surface de l'eau » 
comme mfles du ni^/ii/^cA/zr^-'SiiBMERGiES, celles qui» 
étant plongées au fond de l'eau , ne s'élèvent jamais 
a la surface , comme la fontinale ; enfin émergées , 
celles qui , étant plongées au fond de l'eau ^ s'élèvent 
quelquefois a sa surface » comme celles du nélomho^ 

%. I IL . 

Les feuilles considérées quant à leur consis^ 

tance et à leur forme. 

Ce que j'entends ici par la consistance àss 
feuilles , n'est autre chose que la nature des 
substances qui entrent dans leur compositicNi ^ 
ce qui leur a fait donner des noms diffe'rens ^ 
suivant la diversité de ces mêmes substances : 
ainsi, par exemple , on nomme 

EPAISSES, lés^7////&^ qui, comme celles de T/Jf/o^j, sont 
fermes et solides; succulentes, celles qui sont épaisse* 
et pleines de suc , comme dans les sédums ; mex<^ 
RRANEUSBS » cielles qui sont si minces , qu'elles pa* 
^roîssent ne point renfermer de substance ou de pulpe»- 
entre leurs membranes > telles sont, pn général, les 
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sout toutes pi 
sceoi* de Saie 
qu^elles nais 
qu'en méni' 
comme da* 
^euiiles so 
opposes ' 
•platane 
Bombre 
circulr 

leur 
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''* . j^^xEUSES, celles 
^tjxce • telles sont les 

^^' ^^^jfOme: CARTILAGINEUSES, 

■' '' jrre d'une substance carti- 
* ^^saxifrage^ cotylédon '. 

^ffci-end en général par le mot 

jt /ïg"**^ exteVieure d'un corps 

•' j*tf> ^ïïs les feuilles , fCe n'est 

'.A j i ensemble de leur figure que 

cor ^ [jtr^^^7 îï faii^ encore examiner leur 

^' • \/. fcur surface > leur sommet , leur cir- 

*',^^if leurs angles, leurs sinus et leurs 

'l^ .rtirs bords et leurs appendices. 

. . Quant à leur expansion * , on nomme les 

,iJ/es 

Flawbs , lorsque leurs surfaces supérieure et înfé- 
jfîeure sont parallèles et également aplaties dans toute 
iéur étendue, comme celles du mouron des champs; 
CONVEXES , lorsque leur disque est beaucoup plus re- 
levé que leurs bords; concaves, lorsque leur disque 



* Il eût été trop loog , sans doute, de donner à chaque article 
les dessins des différentes espèces de fnwUes qui y correspon- 
dent^ j'ai donc pensé qu'il yaloit mieux , pour éviter cet incon- 
"vénient , me restreindre aux formes les plus générales , dans le 
moindre nombre possible de planches , avant lesquelles j'ai 
placée à la fin de ce chapitre, la nomenclature de chaque 
espèce. 

* Fax le mot expansion des feuilles , on ne doit entendre 
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est au contraire plus enfoncé que leurs bords ; ça« 

KALICULEES OU CREUSEES EN GOUTTIERE, lorsqu'elles Ont 

un sillon profond , dans toute leur longueur , comme 
celles de \ hyacinthe d^orient\ en capuchow, lorsque 
leurs bords , en se rapprochant vers la base , et en s'é- 
cariant vers le sommet , forment une espèce de cor- 
net , comme dans le plantin capuchonné ; plissées , 
lorsqu'elles ont des plis parallèles , comme celles du vé- 
ratre\ ondulées» lorsque le disque s'abaisse et se relève 
jalternativement vers ses bords , et qu'il y forme , par 
cette variation, des espèces d'ondes, comme dans le 
rumex onde ; crépues ou frisées , lorsque leurs bords 
sont très-ondes , et qu'ils sont chargés de replis nomr 
breux et rapprochés , comme dans le chou frisé. 

2°. Quant à leur surface * , on les appelle 

Lisses ou glabres , lorsque leur surface est parfais 
tement unie» sans aspérités^ ni inégalités quelconque^ 
comme dans Vépinard des /ardins ; i.visa»tes ^ lor^" 
que leur surface est'' tellement lustrée , qu'on seroic 
porté a croire qu'on y a appliqué un vernis trans- 
parent, comme dans la tourette lucide; colorées, 

^ae leur superficie consMérée relativement à son disque * et 
quant à ses bords. 

* La surface en général, est, ainii que je Fai déjà dit, là 
partie la plus extérieure des corps; or, dans les feuilles , il 
y a deux parties externes , l'une supérieure qui regarde le ciel, 
et Pautre inférieure qui est tournée rers la terre , c'est particU" 
lièrement de la surface supérieure qu'il est question dans cet 9X*- 
ticle , abstraction faite de ses bords. 

* Le disque d* une feuille est toute la surface , Us bords er-» 
çe^t^s. 



lorsque Irar surface est marquée eir partie d^une* 
couleur dilTërente de celle quvlui est propre , comme 
dans VamarafUke ârîcolor; ciuLYOMNéES, lorsque leur 
surlace est marquée de lignes ou de nervures longi- 
tudinales. , sr légères qu'on peut a peine les aper*- 
cevoir , comme dans le ârè/le. brun ; striées et sillok*- 
BBES I les Feuilles striées sont celles sur la 'surface des* 
quelles la nature a tracé des raies étroites , peu pro 
fondes et très-serrées>, comi&e dans X asphodèle fis^» 
iuleux ; sillonnbes : ce sont celles dont les raies 
forment sur la surface des feuilies , des espèces ê^esf 
cavations longitudinales un peu profondes et élargies, 
comme dans Véringiiim ; vEJoriss , lorsque leur sur- 
face est marquée d^espèces de veines qui sont les 
divisions des principales côtes ou nervures des /^/a7Ze;f» 
comme dans la canneherge ; pougtuees p lorsque leur 
surface est parsemée de points nombreux et trans- 
parens , comme dans le millepertuis ; énerves , lors- 
qu'on ne distingue aucune nervure sensible sur leur 
surface » comme dans la tuHpe ; nervÉes , lorsque 
leur surface est marquée de côtes ou de lignes lon- 
gitudinales très-saillantes, comme dans le plantin\ 
TRINERvÉes > lorsqu'on voit , sur leur surface , trois 
nervures qui se réunissent vers la base de la feuill»^ 
comme dans le soleil \ quinquenervées , lorsque feur 
surface présente cinq nervures distinctes, lesquelles 
se joignent vers le sommet du pétiole, comme dans 
\e grand pi antin; ridées, lorsque des vaisseaux, en 
se rapprochant , soulèvent l'épiderme de leur sur- 
face, et y forment des cavités et des rides, comme 
dans Vorvale ou toute-bonne; bosselées ou bullees, 
lorsque leur surface présente des rides fortement 
convexes en dessus et concaves en dessous , comme 



DE PHYSIOLOGIE VECTÉTALE. 1^5 

(dans le hasilic hulletix ; glanduleuses , lorsque leur 
surface est chargée de petits corps , le plus souvent 
globuleux et qui contiennent des liqueurs» comme 
les feuilles du nénuphar \ mamelokhÉes ou vÉszcu* 
LAïKRS 9 lorsque leur surface est garnie de points re- 
levés , comme dans la glaciale ; AiouiLLOBrinlES , lors^ 
que leur disque est parsemé de pointes roides et 
piquantes , comme dans YcrHe baccîfère ; hérisson-' 
NEHS ou PIQUANTES» lorsque leur surface est seméa 
d'aiguilTons roides et lancéolés , comme dans la ma^ 
rMe de Virginie ; pubesgentes , lorsque leur surface 
est couverte d*une grande quantité de poils si courts i^ 
si foibles et si mous, qu^on les prendroit pour uà 
duvet léger >' comme dans le fraisier ; soyeuses , lors- 
que leur surface est chargée de poils mous , couchés 
et luisanSy qui lui donnent un aspect satiné, comme 
dans la potenùille argentée ; cotonbuses ou TOMEN«i 
TEUSBS 9 lorsque leur surface est couverte de poils 
courts » très-serrés les uns contre les autres et doux 
au toucher , ce qui la fait paroltre blanchâtre ^ 
comme dans le bouillon blanc ^ poileuses ou velues, 
lorsque leur surface est parsemée de poils distincts 
et allongés, comme àwa&Vépen^ière ; drapées, lorsque 
leur surface parolt entièrement recouverte d une espace 
de toile d'araignées , comme dans la sauge ; enHn scA- 
BRES,lorsque toute leur surface présente des tubercules 
roides qui rendent \si feuille âpre au toucher, comme 
dans plusieurs espèces de campanules, 

So. Quant à leur sommet ' , on donne au^t 
JeuUles le nom 

■ Le schtmtt âMeffuUIcé «H l«or partie la plus élet^e , <m 
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D'aigtos, quand leur sommet est terminé par un 
angle aigu, comme dans la //arzi^/a/rd; dVbtuses, quand 
leur sommet est un peu arrondi , comme dans la 
sange ormin ; o'acuminebs , de mucronébs ou de 
yoiNTUBS , quand leur sommet se termine par une 
|»ointe aiguë , comme dans }^ oranger ; d'emoussees » 
quand leur sommet se termine par une pointe mousse, 
comme dans le saule émoussé; de cuspidées ou en 
DARD p quand leur sommet est terminé par une pointe 
longue et étroite, laquelle est quelquefois Recour- 
bée en béquille , comme dans le phytolacca ; de 
TRONQUEES , quaud leur sommet parolt avoir été coup^ 
transversalement , comme dans le tulipier de f^irgi^ 
nie ; de mordues , quand leur sommet déjà obtus 4 
est terminé par des entailles inégales» comme dans 
\hibisque mordu ; de cirrhees ou vrillées , lorsque 
leur sommet se termine par une vrille , comme dans 
\diflageUaire ; d^échancrees , quand leur sommet « au 
lieu de s'^allonger en pointe , se termine au coijitraire 
par une entaille , comme dans V érable champêtre. 

4®. Quant à leur circonscription^ ' ^ on nomme 
\ts jeuilles 

Linéaires ou filiformes , lorsqu'elles sont longues 
et également étroites dans toute leur longueur, comme 

pour parler plus clairement , c'est Feitrémité opposée à la base , 
ou au point d'insertiou de celles-ci sur le pétiole. Voyez la plan* 
che XVI , fig. m. A est le sommet de cette feuille , et B en est 
la base. 

' Ce que je nomme circonscription ùeB feuilles, ou leur péri* 
pliérie, est leur contour, abstraction faite de leurs sinus et dt 
leuis angles. 
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celles du gazon d olympe; sûbulkes ou en alêne , 
lorsque étant roides et linéaires , elles vont en di- 
minuant insensiblement de grosseur depuis la base , 
jusqu^au sommet qui se termine en pointe aiguë , 
comme dans la jonquille ; lancéolées , lorsqu'elles 
sont oblongues, et que leur largeur diminue aussi do 
la base au sommet , lequel représente un fer de lance^ 
comme dans ^agraHole; lancéolaires , lorsqu'étant 
plus longues que larges , elles se rétrécissent aux deux 
extrémités qui se terminent insensiblement en pointe < 
comme dans le laurier commun ; oblongues, lorsque 
leur laideur est trois fois moindre que leur longueur, 
comme dans M oseille des prés ; spatulées , lorsqu'é- 
tant allongées et plus larges au sommet qu'à la basey 
elles présentent la forme d'une spatule , comme dans 
la pâquerette ; orbiculaires , lorsque tous les points 
de leur circonférence sont à peu près également éloi- 
gnés du centre , comme dans le mouron rampant ; 
ARRONDIES , lorsquo leur forme approche de Torbicu- 
laire , comme dans la soldanelle des Alpes; peltÉes, 
EN bouclier ou EN PARASOL , lorsquc le pétiole s'in- 
sère sous le disque de \a feuille , dans son milieu â peu 
près, comme dans la capucine; ovees, lorsqu'elles 
représentent la coupe longitudinale d'un œuf» dont le^, 
petit bout seroit placé vers le sommet de la feuille^ 
comme dans le 7iétre ; ovales elliptiques , lorsque 
leur disque est allongé en ellipse , arrondi à ses extré« 
mités, et d'un diamètre â peu près égal partout» 
comme dans le fusin ; ovales renversées , lorsque le 
côté le plus étroit de [a.Jeuille , se trouve placé à son 
insertion avec le pétiole ^ et que le plus large est au 
sommet , comme dans le mouron d*eau ; pababo- 
JuquESy lorsqu'étant plus longues que larges : elles 
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se rétrécissent vers leur sommet , lequel est cônstam-a 
ment arrondi ; ou , pour parler plus clairement , c''est 
la Hgure de la ligne courbe que décriroit une bombe , 
si on lasuivoît de Toeil depuis le point où elle est lancée # 
jusqu'^à celui où elle tombe, telles sontlesfsuil/es du ma- . 
rube-faux-dictame ; cunéiformes ou bn forme de coin , 
lorsqu'elles sont triangulaires , et que Tangle le plus 
aigu aboutitauy7^/zb^, comme dans le sedum anacam'^ 
pesros ; agereuses , en soie ou en épingle , lors- 
qu'elles sont fines • roides , linéaires - acuminée^^ et 
persistantes, comme dans la plupart des conifères; 
setacÉes, lorsqu'elles ont , jusqu'à un certain point » 
la forme de soies de sanglier, comme dans le fétiié^ue 
des moutons ; en fer de faux , lorsqu'étant allon-» 
gées , étroites et échancrées d'un côté , elles se re-* 
courbent de lautre , comme un fer de faux , telles 
sont les feuilles de la herle fauciliaire ; fistuleuses ^ 
lorsque leur intérieur est absolument vide et creux ^ 
comme dans les roseaux ; en glaive ou en ÉpÉe , lors- 
qu'elles sont allongées, pointues à leur sommet, renflées 
longitudinalement dans leur milieu , et tranchantes 
par les deux côtés, comme dans les iris; en sabre , lors- 
qu'elles sont allongées et charnues , comprimées d'un 
côté 9 et tranchantes de l'autre , comme dans leficoïde 
en sabre ; en doloir , lorsqu'^étant élargies > elles ne 
sont tranchantes que vers le sommet , telles sont celles 
àxxficoide dolabriforme; TRiGONES,lorsqu 'elles ont trois 
faces sur les côtés, comme dans le ^oûle à feuilles 
de pâquerette ; en langue ou linguiformes , lors- 
qu'étant épaisses et charnues , elles ressemblent à une 
langue , comme celles àu/icoïde linguiforme ; comfbi- 
mees , lorsqu'elles sont plus ou moins aplaties sur \e% 
côtés; défrim££S| celles qui, étantpulpeuses, sont plus 
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nplatîes sur le disque , que sur les bords , comm& 
dans le sedum mbens^ 

50. Quant à leurs angles , à leurs sinus , à 
leurs lobes, à leurs bords et à leurs appen- 
dices , on donne aux feuilles des noms dii^ 
férens ' : ainsi donc 

1^. Les feuilles considérées sous le rapport de 
leurs ANGLES , se nomment entières , lorsque leur» 
bords sont parfaitement unis , n*ayant ni dents ni 
cérnelures , coiïime dans le chèvre- feuille des far^ 
dins : ANGULEUSES , lorsque le nombre de leurs aq^ 
gles n'est point déterminé > comme dans la pomme • 
épineuse : tjklK^GVijÂiKES y lorsqu'elles présentent trois 
angles saillans, comme dans \e bon- Henri ; deltoïdes, 
lorsque , comme dans le peuplier noir^ elles offrent 
la forme d*un triangle équilatéral ; rhomboïdes . lors- 
qu'elles ont quatre côtés dont deux seulement sont 
ëfçaux,et que, ,par conséquent, elles forment deux 
iwgles obtus et deux angles aigus ^ comme dans là 
'vulvaire; trapeziformbs , lorsqu'elles présentent un 
triangle tronqué par le sommet, coimne dans Va* 
diantum trapeziforme, 

2S. lae% feuilles considérées sous le rapport de leurs 

* Ce que Ton nomme angles dans \es feuilles , ce sont les cr^ne* 
lures qui les débordent j leurs «t/i/i^ sont ces écbancrures quelque** 
fois asseE profondes , qu^on remarque sur leurs bords J leurs lobes^ 
au contraire , sont les portions saillantes qui se trouvent sur cei 
mêmes bords ; le bord At^ feuilles est leur marge , 011, si Toit 
veut , leur pourtouf ou leur lisière. Par le mot à*appendicea » 
Je n'entends parler que des stipules qui accompa^^nent cerUuafi 
espèces éefeuUUs» ^ 
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SINUS ou de leurs lobes > prennent des noms dîfférens,* 
par exemple : celui de cordiformes ou en forme de 
tîœuR, toutes les fois qu'elles sont ovales-aiguës à 
leur sommet, et que leur base plus large et arrondie, 
est fortement creusée ou ëchancrée dans son milieu > 
comme les feuilles du tillêiil; Eïf coeur renverse : 
on nomme ainsi celles dont la pointe du Cœur aboutit 
au pétiole , tandis que la partie la plus large , celle qui 
est écbancrée , se trouve placée au somiïiet de la feuille^ 
comme dans \ alléluia; lunulees , celles quî sont en 
JPorme de croissant à leur sommet, et qui sont creusées 
en portion de cercle à leur base , laquelle est munte de 
3eux pointes latérales , au centre desquelles le pétiole 
s*insèrè, comme dans Vudiantum lunatum , ou si Ton 
Veut , c'est f image de la lune dans son premier quar- 
tier ; LOBEES , celles quî sont plus ou moins profondé- 
inent divisées, en découpures arrondies à leur som- 
ïnet, comme dans \e figuier ; sagittees ou en v^k de 
Flèche , celles qui, étant triangulaires, sont profonde^ 
inent écliancrées à leur base , comme celles de hi flèche 
^eau; reniforMès ou en forme de rein ; celles qui sont 
arrondies à leur sommet et échancrées à leur base, 
sans angles aigus cependant sur leurs côtés , comme 
dans le cabaret éC Europe ; lyrées ou en lyrï , celles 
quî sont découpées latéralement en lobes écartés , 
plus petits que les autres , et surtout que celui du 
milieu > qui est le plus grand de tous , comme dans la 
sauge lyrée-; hastees ou en fer de hallebarde, celles 
qui sont triangulaires et échancrées à leur base, mais 
dont les échancrures , prolongées en oreilleiîes, se 
rejettent en dehors, comme dans le pied-de-^eau ; 
RoncinÉes ou en forme de serpette, celles qui, étant 

oblongues , présenteiu des découpures latérales , avjec 
i 
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tles sinus profonds et recourbés en serpette, coihine 
dansle pîssen/ù; iPENDURituRMES ou en forme de vio- 
iiON, celles qui étant allongées présentent une forte 
échancrure, de chaque côté, vers leur base , comme 
dans Voseillê-Pioion ; enfin lacinïées, celles dont les 
lobes sont plus ou moins étroits , plus Ou moins 
longs , et phis ou moins régulièrement découpés > 
cotnme dans le sureau lacinié, 

So. \iQS feuiUês y envisagées sous le point de vue d'e 
' leurs BORDS , sfe nomm«ut f.ntières , lorsque dans tout 
leur pourtour, elles ne présentBnt ni angles , ni sinus, 
ou du moins qui, lorsqu'elles en sont pourvues, sont si 
légers qu*à peine on peut les apercevoir, comme dans 
la sccddense<i feuilles entières; trÈs-entiÈres , lors- 
que leurs bords sont tellement unis qu'il est impos- 
sible d'y découvrir la moindre apparence de craiis 
t>u de dentelures , comme dans la spirée à feuilles 
lisses ; sinuÉes ou festonnées , lorsqu'elles sont dé- 
coupées en festons arrondis , plus ou moins pro- 
fonds , comme dans \k jnsqniame noire; ftouDRoiî- 
nÉes , lorsque leurs bords sont marqués , dans toute 
leur longueur , d'angles peu saillans, desquels sont 
interrompus par des sinus , Comîne dans ^ansér-^ 
rine glau^jue; crénelles , lorsque les dents de !ou"rs 
bords sont arrondis à leur sommet , comiiie dans Ja 
hétoine ; dentées , lorsque leurs bords sont garnis de 
dents ou de pointes horizontales , comme dans Vé^ 
pilobe de montagne ; hetsticujArs ^ lorsque leurs dents 
sont très- petites ; dentées en scite ou serrées, lors- 
que leurs dents sont dirigées vers le sommet de la 
feuille, comme dans le tilleul; dentées a rebours < 
lorsqu'au contraire , leurs dents sont inclinées vers la 
base de la feuille, comme dans \» ficoïde denté; 
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dbntÉes a doubles dents, lorsque celles -cî sont 
lelles-inéines dentées, frangées; lorsque leurs bords 
sont garnis d'un grand nombre de découpures très- 
fines ; CILIÉES , lorsqu'elles sont bordées de poils 
soyeuK et parallèles, semblables aux cils de rœil, 
comme dans le rossolis cilié; calleuses , lorsqu'elles 
sont bordées de callosités j comme dans la saxifrage 
cotylédon; marginees, lorsque leur bord est creusé 
par des échancrures peu profondes , comme dans le 
solanum blanc ; rongées , lorsqu'elles portent sur 
leurs bords des sinus obtus et inégaux, comme si 
ces bords avoient été rongés, telles sont les Feuilles 
du rumex rose; déchirées, lorsque leurs bords sont 
garnis de segmens de forme et de grandeur diFfé- 
rentes , comme dans le bec-de-grue lacéré ; eniia- 
Épineuses , lorsque leurs bords sont garnis de pointes 
dures , rudes et piquantes , comme dans les cluir^ 
dons, 

4p. Les feuilles enfin considérées quant a leuvs 
appendices , se nomment stipulacées , lorsque le 
point où elles prennent naissance , est garni de ces 
productions foliacées quel*on appelle stipules , comme 
dans le rosier ; nues , lorsqu'elles ne sont point ac- 
compagnées de ces mêmes productions , comme dans 
\e poirier f le pommier ^ etc. 

§. IV. 

Le pétiole et les stipules. 

J'ai dit précédemment ce que c'etoît que le 
PÉTIOLE, jai indique les elJmens dont il c'ioit 
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compose; je vais le considérer dans ce para-* 
graphe , comme faisant partie de la jeuille \ et 
l'envisager sous le rapport de sa forme , de sa 
division j de sa grandeur, eu e'gard à la su- 
perficie de la feuille ^ et sous celui de sa direc- 
tion et de sa sur&ce. 

J'examinerai ensuite les STiPtJtfiS qui sont ces 
e^èces de folioles que Ton trouve le plus ordi- 
nairement place'es à la base des pélhles ^ des 
pédoncules , ainsi que des feuilles ; il j «i a 
même qui naissent quelquefois sur la tige ou 
sur le pétiole. 

Or , comme les srif ules sent susceptibles de 
varier en nombre, en situation , en structure j, 
en direction, et que , d'ailleurs , leurs attaches ,1 
ainsi que leurs bords, leur durée et leur gran* 
deur ne sont pas les mêmes dans toutes les 
plantes , et qu'elles prennent des noms diffé- 
réns, suivant ces diffe'rentes manières d'être, je 
les exposerai sous ces divers points de vue ^ 
après que j'aurai parle àw pétiole. Ainsi donc 

lo. Le pÉTioiiE considéré comme faisant partie de 
\ei feuille y se nomme simple, lorsqu'il esc sans divî^ 
sion , et qu'il ne porte qu'une seule feuille ; coM-» 
MUN, lorsqu'il devient le support de plusieurs folioles 
qui ont chacune un pétiole particulier ; secondaire t 
TERTIAIRE , QUATERNAIRE » Suivant quc le pétiole , d'a«« 
bord simple , se partage en deux , trois o\x quatro 



&mres. péno/es particuliers ; en vrulle , lorsqu*Sl es* 
susceptible de se contourner en spifale , et de s'ac-* 
crocher de la môme lï^anière q^ue les vrille^, comme- 
celui de Ta capucine; marginal, lorsqu'il s*insèrer 
sur Ife bord dfe la feuille ; central , lorsqu'il a soa- 
attache au milieu de la feuille.^ comme dans la c€ipu^ 
çine ; dkcurrent, lorsqu'il est prolongé sur la tige> ' 
ei^ aile membraneuse, et q4]i!il se continue pour faire ^ 
en quelque sojrl^e^ corps ayecM feui/Ut^ çoiiim.e dansi 
le pois atlé* 

20, Quand on envisage le pétiole sous le point dis. 
vue dé sa forme , on le nomme linéaire , lorsqu'il- 
est étroit, et d'une dimensio.n égale dans toute sa> 
longueur ; cylindrique , lorsqu'il est arsondi danSt 
tau te sou étendue; triquetre , lorsqu'il e^ à troia^ 
faces ou triangulaire; canaucule, lorsque s^ face^ 
supérieure est creusée d'un sillon qui règne 4ân^ 
toute son étendue; comprii^ie, lorsqu'il e$t plus on 
moins aplati sur les côtés ; aile , lorsqu'il est loq-i 
gîtudinalement muni de membranes qui débordent $' 
la vuç sa super£cie ; en massue , lorsquMl se dilate à 
sc>.n Siommet , v'ers le point de son insertion avec la^ 
/d////(d,;^piNESÇENT , lorsqu'il est; entièrement couver^ 
de petîtçs poinjtes ou de foibl es aiguillons. 

5". Si l'on considère le pétiole quant à sa division ,,; 
il se nomme simple , lorsque , comme je l'ai à\\ plua. 
haut , sans se partager , il ne soutient qu'une seul» , 
jfe/////e; COMPOSÉ , lorsqu'étant simple d'abord, il porte ,j 
de chaque côté , à droite et à. gauche i un plus ou 
moins grand nombre d^autres petits pétioles ^uxqùelsi 
feulement les folioles sont attachées. 

4c. Si on érivî.sage le pétiole , quant a sa gjçiandevr ,. 
^lors on lui donne I^ nom ^p court ^ lorsqu'en effc^ 
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â est de beaucoup moins long que la, feuille ; de 
MOYEN , lorsqu'il n'est qu'un peu plus court qu'elle ; 
de TRES-COURT, lorsqu'il a moins de longueur que 
le tiers de \a feuille; de long , lorsqu'il a plus d'ëten-i 
due en longueur que la lame de la feuille; de trbs^ 
liONG , quand \\ excède de beaucoup la feuillèx 

5<?. Lorsqu'on examine le pétiole sou% le rapport dô 
sa DIRECTION , on le nomme droit , toutes les fois qu'U 
s^élêve dans un p^an perpendiculaire à l'horizon; on-^ 
teht, lorsqu'étant parallèle à l'horizon , il forme- ui> 
angle droit avec \9t tige ; RECouRiJé , lorsque , vers 
Sp/i scunmet, il pre^nd une direction différente d^ 
celle qu'il a â son origine , soit qu'il s'incline ea 
haut, soit qu'il se penche en bas ou de côté. - 

6p. Le pétiole coiisidèré enfin quant à sa $tjRFA<3E-j; 
se nomme glabre, lorsque cette surface est absolu-% 
ment dépourvue de poils, de glandes, d'^aîguillons, etc.j^ 
AIGUILLONNÉ , quand cette même surface est parse-* 
mée de pointes roides et piquantes ; nu , lorsqu'il 
est absolument lisse ^ articule , lorsqu'il' est mqni 
d^uiie ou de plusieurs articulations^. 

Les STil»uLES * consîdërees éomme appendi- 
ces propres di\x^ feuilles y prennent ,' comme je- 
Tai déjà dit ^ des noms Hifferens , soit à raison 
de leur nombre; ,. soit par rapport à leur situa-s» 
tion et à leur attache ^ soit en£n quant à leur 
. dure'e ; ainsi jj^ - •-• 



« Voj'ez la planche XX , les fîg. B , C , D , sont des stipuler 
opposées et écartées f £F , GH , sont des ttipules latérales, . 
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lo. Quant à leur nombre: 

« 

r JjBS feiiîlies qui , comme celles des lilîacéés , n*ont 
point de stipules^ se nomment extipulacees ; celles qui 
ontàe^^ stipulés y coimnele géranîum^ , s^appellent stupi^ 
liEES ; lorsqu'une stipule est seule sur une tige ou sur 
un rameau i on la nomme solitaire ; quand elles y 
^ont placée^ deux à deux, elles prennent le nom de 
GéMi}^ÉEs;^€0i|ime on les appelle quATSRNEEs, toutes 
les fois ^^'^llôs so^ disposées quatre à quatre sur la 
tige, telles-sont OeUes de ^héH^nthème^ 

r > I 

# I , ' . 

i^. Quant à leur situation et à leur attache. 

On nomme j/2}9»/<?^7^ATBRALES celles qui sont placées 
dft chaque côté du pétiole > comme dansle/o^i^r/^o-^ 
iphyUé; iNTRAFoiii AGEES I celles qui prennent naissance 
ejFltreJes feuilles », comme dans le mûrier et \^ figuier ^ 
XX7IIAF03PIAÇSES , ceUes qui« coiiune dans les légumi^ 
Heuses y le houleau et \e tilleul^ sont placées sur les 
tiges ou. sM!i:> les tameaux ; opposées aux feuiules « 
celles qui s^insèrent sur la tige « en un point diamétra* 
lement opposé à celui d*où naît la feuille , comme 
^ns l&^r^flfi des, pnêts; intermédiaires avec les 
FEUiLi,É§^ lorsqu*étant opposées, et que se trouvant 
voisines àe. feuilles égaï/emerit opposées ,' elles cou- 
pent la direction de ceà dernières, à angle droit , 
cohïme dkÂs le eafé r engainantes , loirsqu* elles em^ 
Ib^âtisdtit le piouttourdela tige on du rameaa , cominè 
dans la persicaire du Lei^ant ; décurr entes , lecS* 
qu'elles se prolongent sur et le long de la" tige. 

3^ Q liant à leur durée. 
Lorsque les stipules tombent avant les fsmilUjt 
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èomme dans le cerisier , on les appelle cadhques ou 
FUGACES ; celles qui tombent avec les feuilles , tom-* 
SANTES ; on nomme enfin persistantes , celles qui sub« 
sistent après la chute des feuilles. 
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CHAPITRE m. 

Des fonctions des feuilles , de leur irritabi* 
lité , de leur sommeil et de leur chute. 

C#E serdt un paradoxe , sans doute j de pré- 
tendre que \es feuilles ne sont qu^un ornement 
passager , qu'une vaine , quoique brillanle > 
parure dont la nature embellit ^ à chaque prinv 
temps , h plupart des 'végétaux. On se tronW 
peroit , si Ion croyoît que les feuilles ne son* 
destinées qu a être, tout au plus, pour les jeuhcW 
pousses, des abris protecteurs contre là chaleur, 
quelqùefors excessive, des rayons brûlans dé 
l'astre du jour. On doit, au contraire, lesconsi*^ 
dërer comme autant de racines ae'riennes ^ doueéi^ 
de la proprie't^ non-seulement d'excréter , patl 
la transpiration , les sucs superflus et les liquéuri* 
surabondantes qui poiirrdient nuire aux vége- 
taux\mdiis encore comme des a gens susceptible* 
d'aspirer, dans Tatmosphèi^e, les fluides ne'cessiiirçs 
h Vpccroissemenc et à la tié des plantes^ 
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Ce serok aussi une erreur de croire cpj^^ 
les végétaux se nourrissent exclusivement des. 
sucs qu'ils pompent dans la terre , au moyen du- 
chi^velu de leurs racihes, après qu'ik ont e'ie pré"* 
p^res par: des organes particuliers, et que, de ceux- 
ci, ils se sont élevés, par l'entiemise de la tige^ 
|usqua rextre'mke de leurs dernières ramifica- 
tions ; toutes les plantes se sustentent égale-, 
ment,; au nitojen de- \(tuvs fjsuilles^ des va,-^ 
peurs qui circulent. daii3 l'atmosphère ,, comme 
de celles qui s'e'eliappent du sein de la terre.. 
Chi peut donc conclure que les végétaux s^Ml^ 
plantes dans l'air,, comme ils le sont dans la^ 
terre; q^e ks feuilles sont aux biraijcbes, ce- 
qu^ le chevelu, est aux. racines ;, et qu eofin l'at-. 
XBo^phère est un terrain fertile dans lequel les, 
^uUIes puisent abondajqnment la noi^rriture qui 
^yvx'ienldiuji plantes^ , 

En effet, l'arrangement des feuilles sur le&j 
pjçntes y est disposé^, par la main de l'ordon- 
D^teur ^upremjB , dans un ordre si admirable ^ 
quf'^udupe ne dérobe à l'^jptre les bienfaits qu'elle? 
peut j^tir^ de; l'incidence des rajrojis de l'autre? 
du îçut-è 

C'est, principalement par leur surface supé-. 
rieiiie , laquelle est presque toujours lisse y 
d'une consistance s.errée , et comme enduite» 
4'une SQir^e de. ver^rsi quô le$ feuilles trap3pi-^ 
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rent • ; elles aspirent, au contraire, par leur 
surface infeVieure , qui est organisée de ma- 
nière à pouvoir pomper les vapeurs qui s élè- 
vent du sein de là terre , pour les transmettre » 
par des canaux particuliers , de l'inteVieur de 
la plante jusqu'à rexlrémitë du plus foible che* 
velu de sa racine^ Aussi, cette dernière sur- 
face est- elle plus lâche que lautre; elle est près-' 
que toujours garnie de poik et de duvet; ses 
nervures sont plus saillantes , et sa couleur , or- 
dinairement plus pâle, a aussi beaucoup moins de 
lostre : oo j remarque des aspérités, de petites 
rugosités qui arrêtent , durant la nuit , les va- 
peurs qui s élèvent du sein de la terre , ainsi que ; 
celles qui circulent dans Eair, 

Si on a[v(»t quelques doutes sur la transpira* ^ 
tion , ou sur l'aspiration des feuilles , il me 
suffiroit^ sans doute, pour les dissiper, de ren- 
voyer à des essais faciles qui prouveroient en . 
leur faveur. Que l'on prenne, par exemple, 
une feuilfe dej9ffuiery et qu'on en place lat: 
surface supérieure sur l'eau ; bientôt on s'appr* 
cevra qu'elle se flétrit , parce que sa transpi- 
ration est çirrêtée : si, à. ce moment mémejt 
on la retourne sur sa surface inférieure, elle 

1 De savans physiologistes prétendent que la Iranspiration 
{les Jeuilles qui s'opère, pendant le jour, est saine^ et que' . 
çeHe qui « }ie,\i pendant la |iuie, est danger eut,^ 
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reverdira en peu d'iustaas ^ et se conservera 
ainsi y pendant plusieurs mois^ par la raison que 
SCS pores aspirans exercent librement leurs fonc* 
lions* Que Ion prenne encore une branche dar* 
bre, amplement feuille'e , et qu'on la plonge dans 
r^eau , à coup sùr> ilse trouvera àes feuilles tour- 
nées à contre-sens \ qu'on la laisse ainsi pendant 
quelques jours y après cependant qu on aura re- 
lAarquë celles de cesjeuilles qui seront tournées 
à rebours^ et qu'après ce laps de temps, ou 
les visite de nouveau > on sera tout etoni^ de 
nfeti voir aucune qui b'ait sa face supeVieure 
toamee vers le cîel. Enfin , que l'on tienne 
forcément la surface inférieure d'une JeuHle ^ 
exposée aux rayons dti soleil , elle ne tardera pas 
long- temps à se flétrir /et bientôt eOe périra^ 

'D'après ces faits ^ il esi donc certain que les 
Jèîiifles expirent par une de leurs surfaces, et 
qu'elles aspirent par l'autre : il est également 
ceHain qu-eHes comnniniquent entre elles par 
d^ wi^eaux particuliers; car, que Ton prenne , 
par èieitiiple, une branche de noyer ^ garnie 
d'un éerlain nombre de feuilles , et qu'on en 
plonge une seule dans im vase rempli d'eaii ^ 
tandis que les autres seront en -dehors de ce 
vase y et exposées à Vair ; on verra que la seule 
feuille submergée maintiendra la verdure de 
toutes les autres pendant plusieurs jours ^ et 
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qu'elle sera même la première qui périra. Les 
feuilles sont donc , avec les racines , les orgaà^ 
principaux de l'inspiration des plantes , comme 
elles sont ceux de leur transpiration ; les unes 
concourent donc autant que les autres à laccrdi^ 
sèment et à la durée de la vie des végétaïur* 

L'irritabilité est la propriété qu'ont les corps 
organiques de se mouvoir et même de se con- 
tracter , lorsqu'ils e'prouvent quelque choc. 

Quoique les plantes soient dejx)urvues de 
sensibilité' (car il est très-probable qu'elles n*ë- 
prouvent aucun sentiment de douleur, lorsqu'oa 
leur retranche quelques-unes de leurs parties) 
néanmoins la plupart d'entre elles exécutent dos 
mouvemens qui ressemblent tellement à ceu^ 
des animaux , qu'il est impossible de se refuser 
à croire qu'elles sont au moins , comme eux , 
susceptibles d'un certain degré à irritabilité* 

Il n'est, sans doute, personne qui n'ait vu., 
ou du moins qui n'ait ouï parler des mouvemens 
extraordinaires que font les feuilles de la sen- 
sitiue , ndmosa pudica , Lin. , lesquelles sem- 
blent fuir la main de celui qui les approche, 
en se replojant promptenient sur elles-mêmes % 

' Comme il <*st très-probahie qtie tous mes lecteurs nVnt paui 
été à portée de voir cette plante singulière, j^ui pensé quM ne 
leur seroit pas désagréable d^en connoltre au moii^s la fi|(nre , 
ainsi (j^ue les mouvemens quVUt; fait , loi-squ^ou la toucbe j c^cât 
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Celte plante , originaire de l'Amérique trierî-» 
dionale , et que Ton culli\'Te avec soin dans les 
Serres , esl devenue , depuis long-temps , l'objet 
d'un grand nombre de recherches et de discus- 
sions , sans qu'on soit parvenu j du moins jus^ 
qu'à présent^ à deviner, sinon la cause pre*- 
juière de ses mouvemens extraordinaires , au 
moins lorgane dans lequel elle re'side , et le , 
moyen par lequel elle agit* 

Car la moindre secousse , le froid > le chaud y 
les odeurs fortes > comme les liqueurs pene'traa- 
tes , en un mot , tout ce qui peut produire 
quelque effet sur les organes des animaux , in- 
flue de même sur celte plante délicate. Quand 
on lui imprime une secousse violente ^ telle que 
celle , par exemple , d'appliquer brusquement 
la main sur le sommet de ses rameaux , alors 
tous ses pétioles s'inclinent vers la terre , et , 
en itiême temps > toutes ses folioles se rappro- 
chent les unes des autres, en appliquant leurs 
faces supérieures les unes contre les autres, de 
manière qu'il seroit impossible de les désunir , 
sans s'exposer à les rompre* 

pourquoi je Tai dessinée tie moti mieux , et diaprés nature : on 
Toit que , par suite du contact du doigt qiii Ta touchée , toutes 
les folioles de la biaDche à laquelle elles adlièieut, se sont re-* 
ployées sur elles-niémcs , comme les pétioles particuliers se sont 
idïaitifiés sur la tige. ( Voyez pi. XXIII. ^ 



t>E ÏHYSrOLÔÔl'ï: VEGETALE. \i^ 

■Les mouveiïiens ^irritabilité de la sensitiuc 
"sont toujours proportionnés à ceux du choc que 
*cetie plante e'prouve; si on ne touche que très- 
légèrement une de ses folioles , elle seule se re- 
ploye sur son pétiole particulier; quand Tattou- 
-chenient est un peu plus fort, alors l'irritation 
se communique à la foliole opposée qui vient 
joindre lautre dan3 sa route ^ et s'unir intime*- 
ment ix elle : il arrive mém^ quelquefois que le 
inouvemeut de celles-ci excite et d(?termîne celui 
clés folioles voisines , et que l'on voit ainsi toutes 
les folioles se rapprocher successivement l'une de 
4 autre et s'unir ensemble , face contre face. 

Le temps nécessaire à une feuille de sensi- 
five, pour se rétablir dans son premier état , varie 
à raison de la saison , ou en proportion de la vi- 
gueur delà /?/a/2;^tf , ou enfin suivant que l'atmos- 
phère est plus ou moins chargée de v2Ç)eurs, 

II paroit néanmoins que la sensitit^e est quel- 
tjuefois insensible aux secousses que certaines 
personnes lui impriment; car, dans un de mes 
exercices publics à l'école centrale des Vosges, 
j'ai été témoin oculaire, et un grand nombre de 
spectateurs ont vu ^ comme moi * ^ qu'une jeune 

* Mon estimable ami , M. DEMAUGEOif , docteur et metnbre^ 
la faculté de médecine de Paris, y lésidaul actuelleineat, «taux. 
lvmi«res duquel je fos ^ comme tant d'autres ^ plus d^uae fois rc* 
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dame qui ne connoissoit point cette plante y et 
à laquelle on avoit fait de ces plaisanteries tou-- 
jours aimables dans des sociétés honnêtes, fat 
defiëe de poser une de s^% mains dégantée, sut- 
k sommet d'un pied de sensitwe dont je lui 
présentai doucement le pot qui la conlenoit; 
elle hésita d'abord un instant , mais , d'après 
la certitude que je lui donnai qu'il n'en résul- 
teroit aucun inconvénient désagréable^ elle 
ne balança plus de poser , même assez brusque^ 
ment, toute sa main sur cQMeplaîite dont pas 
une foliole ne fit le moindre mouvement. 

Extrêmement surpris de cette insensibilité que 
je remarquois pour la première fois , j'invitai 
une autre dame à faire le même essai , et , à Ims^ 
tant , tous les pétioles s'abaissèrent , et il n'y eut 
pas une seule foliole qui ne s'appliquât contre 
sa correspondante* 

Je laissai donc le temps à cette sensitwe de 
se rétablir dans son état naturel ; puis j mvitai 
la première dame à toucher de rechef cette ^/(Z/z/e 
qui ne fit , comme la première fois , aucun mouve 
ment. La cause dece phénomène singulier , outre- 
passe la sphère de mes connoissances physiolo- 
giques; j'en renvoie donc l'examen à de plus ha- 
biles physiciens que moi. 

deVable de la vie , a été un deb témoins oculaires qui peuTCot 
attester ce fait. 



DE PHYSIOIçOjGIE viGÉTÀLE. igj 

•Quoi qu'il en soit, j'ai pensé ^p>e cej Éwt (àoîj; 
digne de trouver pkce à odiéde qelui'dont:âat té- 
nipin ie célèbre M. DESFONTAïNf$i, pçfîfessew 
4e botanique au Muséum d'bistoir^ na^relle d« 
Paris: iltranspoFtoitateclui un pied é^é(€9fiSjiU^ 
dans un caresse ^ çU^nt les^ecouss^s &teât <i'âbor4 
tomber les pétioles , et fernaer. -toutes Iç/s foUjCj^es ; 
niais, chemin -faisa^,. cet infatigable cibseryar 
teur* des merveiUes àt^ la nature à laquelle il 
dérobe, chaque jour ^.quelque SjSjCçet^^îs'^pçty 
çat 4jue lajflarUe s'huât ;r^dressée ^ et qu!«lle' étoif 
enwi^^ demepré^ dans ciet état, çommeisi ^U^-s^ 
filt haUtuée au moMvfment de la^yoiture^ ,' ] » 
Un :graT|d ^c^br<^ dé plantas y de l^<^£9|tnille 
de la 4^/z^à^ par$i€ipeM plus ou m(ûn<srdei l'Mr. 
ritabilUé dom><>9lie-d est susceptible* )La diontea 
nyu^çipuUi, , Z^tfv^ par «xemple^:^ )€5ti'origit- 
naîrç ,4^ ,Jd Caifolint;, ^.que^l'oh connoii ;5ous 
:1e ngaûi^yujgamvli^. opBE-iiQciaa^s-f présente un 
l^h^Domèm tnè^-iouimix* iCeAé plantés^dont la 
JeuiUé^ est jbrn^.éfstdëVdeûx lobes: semblables^ 0t 
qui {croissent éti>e réunis ;par une charnièile^'est ' 
susceptible idtVnxnVouiyeihent si extrâordiuaire:^ 
^qii'oii; i^epoit ienlé de ia prendre plutôt pour 'un " 
animal qu0 ^yxgx^vxmpliinte.i lôrsciu'bn tbudbe 
•MT^ 4^^ ses fouUUfiu. i^on-seulement celle- ciilse 
.reploj«. sur,ellfe^wêine j mais elle reserre enbore 
-«îtfefiflsjipéri€yro.qtU3e$l,5arniede poik , desquels 
I.- i5 



il siÂnie uire li'<jueuf visqueuse et Sucrée que les 
fnoucfaes et plusieurs autres insectes recherchenl 
^jivectJïie sorte d'avidité. Au moment oii îeS uns 
«ommi? les «utres se posent sur celtejfez/e/fe qu'îb 
îrrheftt pair leur contact, tes deux lobes se tour* 
lient aussitôt sur leur charnière; ils se rappro- 
chent l'iirl de l'autre > et saississent le malHeu- 
Teux ittôecte qui à pr^voqtié leur mouvement; 
îïs le ^érhetit d'îttitant plus -cftiè celui-ci ^'agitc 
tiavàtïtage , et ce n ei^ qiré lorsqu'il est mçrt , 
ou du itidins que (juaiid SA lôAgue captivîté-Fa 
îreiidti presque imrtiobile^'que la^i«Zfe â'-ouvre 
et reprèïid son premier ëtàt* 
~ IVlaîs^sfians aller chercher dans des r^ronâ 
ibin tainîÊS , de * ces sortes de • fAienomèni&s qui 
captent ndtit^i'iidinii^ioh, n'avons-nous pas^sou^ 
4e$ yeu3w?n[ France, cîette espèce de gazon connu 
TMnis le non* de tiosoLiè a ^i:f)n.Lï:s iiondes ^drô- 
sera rohind^oîin , Lin.» platl^ aiinuèlle qui 
^prësente^- en miniature, les -tnétnes mouVeiifiéiis 
3de cbnAtictton que la dionœm musdpufor if 
^Toutes • les ^wi/fe* de cette ip^keplant& tont 
Jbordëes de poils , dom fîsxti'ëmite est teiv 
;xninée .p&r une gouieiette d'wfl Suc visqueux, 
apeiëSMfoifnms:et d'àû'ttiéS^'' petits Insectes re- 
idiérdibit livideiiimeni; mais lorsqu'ils ont la 
cxnaladresse de se posier sUr une de ces feuàfes , 
ocdile*-d) en se contraigtanty $é~ ferme et lél^m- 
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pri5onne.jus<}u*i ce queces malheureuses victimes 
du désir dé bulinçr , n'aient plus de mouvement ^ 
€t G esrl alors que ce^ feuilles s pu vrept de nou- • 
veau y pour çaplurer encore d autres; individus 
avides de butin. 

On voit dans une des serres dia jardin de 
botanique de Paris , une plante du Bengale , con- 
nue sous le nom de sainfoin lOsciLLAnrr, hedy- 
scfrum gyraaj$ j Liw^ Fil.. , dont les feuilles 
sont teruëes oomme celles du trèfle ; la foliole: 
clu milieu -esit très-grande, et les <kux coTlaté-. 
raies sont ires-petHes ^ ces deux dermères se*: 
lèvent et s abaissent altemativemeni , et avec une 
telle vitesse i, ,que M» Despontaines qui est digne 
de la plus entière. confiance , assure aVoir compté 
cinquante oscillations dans une miaule: la Ibliole 
4u mikeu $0.tieat immobile et,dian$ uoo position 
horizontale^ pendant lejour; mais> lorsque la nuii 
s'approche » ç^M. foliole se coucfae sur la tige, e( 
$f?mble dormir .d$kas cette situatieÀ jusqu'au join*? 
les deux petites fojioles tîes côtes , au contraire,^ 
3ont en mouveimént nuit et jour, k moins qu'on 
n'a^te leur grande foliole^ 

Un autre phénomène, non moins digne d€ 
fixer l'attention des amateurs avides de con*» 
tioissances , se présente à la suite de ceux que )9 
viens de passer en revue ^ c-est 1q somIueil i>t$ 

FEUILLES^. .0. ^- w* r. : ' •- w/ .^ l 
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Je ne prétends pas parler ici dé celte sorte d'in- 
fii'oiite périodiquement utile et passagère qui 
interrompt 9 pour un instant , dans Thomme, 
îânsi que dans tous les animaux , Tusage de leurs 
facukes physiques , pour le reprendre avec une 
nouvelle énergie , lorsque celte espèce de lélhar- 
gie, si nécessaire aux uns et aux autres , a cessé de 
sappesantir sur leurs sens. 

Ce que î'<emehds , et ce que 1 on doit com- 
prendre en efïet^ avec Linivé, par le sommeil des 
feuilles y (puisque cet auteur immortel est le pre- 
mier qui la nommé ainsi) esft cette sorte de con- 
traction y et surtout cette position 'que certaines 
fouilles affectent pendant la nuit , laquelle est 
tout à fait différente de celle qu'elles avoient du-^ 
rant le jour/ 

Pour s'en former une jusde idée> il faudroit, 
comme l'a fait ce ssrvant illustré y parcourir y pen- 
dant la nùrt y la lanterne à la main , une serre 
ou un jardin de botanique qui continssent un 
grand nombre de ^/an)^^ sùjéiles à ce repos noc- 
turne y et surtout beaucoup de légumineuses-. 
C est alors qu'on seroit frappé d'étonneraent eu 
voyant leur physionomie tellement différente de 
celle quelles avoient pékidant le jour, qu'il seroit 
presque impossible d'en reconnoitre aucune. 
'. Ce fut' cependant un accident semblable qui 
fut cause que Lircscs découvrit le sommeil des 
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JeuUles^ Ayant remarqué, durant le jour^ des 
' fleurs sur un lotus pied- d^ oiseau y dont .un ami 
lui avoit adressé des graines > il yisita , par ha- 
sard , le soir , cette plante qui étoit nouvelle 
pour lui ; mais n'y apercevant plus les fleurs qu*îl 
avoit remarquées le matin, il crut, avec regret^ 
que quelqu'un les avoit cueillies r quelle fut donc 
sa surprise quand , le lendemain, à la même 
heure, il les vit reparoître avec un éclat nou- 
veau! • 

L'esprit plem de cette merveille , Liivne ne 
cessa pas d'observer , à diverses heures du jour 
et de la nuit , cette plante qui lui parut d'autant 
. plus singulière ,. qu'il la surprit^ au déclin du 
)Our , à l'instant bii ses folioles se rapprochoient 
insensiblement l'une de l'autre , et oii elles iîni-^ 
rent par en couvrir les fleurs au point d'en 
dérober absolument la vue^ 
. Un tel phénomène étoit trop intéressant ^ san* 
doute, pour <pie le botaniste suédois le perjdit 
un instant de vue ; aussi examinait-il fréquem*- 
ment toutes ses plantes , pendant la imk , et 
bientôt il se convainquit qu'Hun grand" nombre 
d'entre elles , et particulièrement les légund^ 
neuses yipvtaQÏexïiy pendant la nuit> un aspect 
tout différent de celui qu'elles avoient durant 
le jour, et suivant que leurs fouilles étoien^ 
simples ou composées. 
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Dhs lors il ne s'occupa plus qu a chercher fa 
cause d^ cette^ .contraction périodique^ qu'il 
}ugea devoir attribuer ^ non pas au froid ^ comme 
quelques auteurs Tont prétendu ;, mais seulement 
à la privation de 1» lumière ^ et ù appuie son 
opinion sur .ce que Xesfeuiitei des planter que 
1 on tient renfei mées dans des serres chaudes ^ 
5e can^raçtcAt ^ , pendant la nuit ^ comma celles 
qui sont en pl^ir^ air«^ 

J'ai dit plus haut que hs fouilles prenoîent^ 
dans leur sommeiè, des situations difierérUes» 
suivant qu'elles étoient ou simples ou compo^ 
sees ^ j'ajouterai que l'on donne y aux unes j^ 
comme aux autres ^, des noms analogues à ces 
• diverses positions^ Ainsi ^ on les appelle 

GowiTiVBKtES , toutes, les foîs qu'lStam simples , elîeft 

1 :ont leurs fdUoles opposées, deux, à deux et étendues 

borizontaleinent pendant le. |aur ; mais se redressiMEU 

t 

I jCn ilo»nant à cette cou traction. à^fiuUies , lie boi» de lenv 
sommeit, je pourrois faire Da!lr« une ilJusion <^ul ent-raîneroit né^ 
lQ98tailfenruàiC daMs dea oOMséqueacei iBnÛTèir, m je ne préve- 
■ sois pas ^ue :je n'umploie cette exptieisioo. que pour me conior- 
Bier à Tus^ige universellemeot reçu parmi lea boianisics : otr'l* 
sommeil est , comme Ton sait^ ua repoa d'une nature assortie k 
nos be«oin« ; -uii relftckement salutaire à» nos divers organes : 
c'est ua état merfciUeux où les auijaoaux réparent b perte de. 
Itiurs forces , et semblent prendre une noavelle eûstence ; or , it 
y a une si grande di&tance entre les p'tantts et fes animaux » 
«ja'oQ ne peut se permettre entre eu:i^ aucune comparaison dm 




fttiz Approches de la. miît , et appikpMmtleQrs surfsàccs. 
supérieures Tune coiitre Tautre^ de nuuiièie à former 
un abri aux jeunes, pousses et aux fleois. naîmnfes > 
coinuie dans Varrocbed&s fardiMs , dans les 0po cimé9€ 
et dans la moTrgeTine des ois eau x /^mEHPEuaAXiss , lois-^ 
qu'étant alignes «elles se ra^rocheni db la tige, soit 
en se redressant et en appliquant leurs sorbces sapé^ 
rieures contre son sommet, commedans Vomagre veiam. 
êée^ soit quelcMirslames demeurent pendantes â Textré» 
mité du pétiole^ qui, seul» se redresse, tamfo que la 
face inférieure do la feuille s'applique contre la tigCm. 
comme diaos- le sida abuiHom et dans Ya^renia;, kwi^ 
2iO]iNA»T£S, lorsqu'éutfit horizontales durant le foor* 
elles se redressent aox approches de la nuit ,. pour e»* 
vironner • de toutes parts » la tige ooh» sommet des. 
ra^meauxy.et former ainsi une espèce dTentonifoir sous 
lequel les boutons , aiasi que les jeunes bovrge<ms • s«- 
txouvent à l'iibrl des. vents ;. de ce nombre sont Im 
viau^e du Pérou ^ \ak it%andragore-^ V)atnarar»i&e tri^t 
€olore etVtvnarantke sangupio. Enfin. fb^sbiivaiitesi; 
celles. qui, étant égalem.ent simples , sont portées per- 
de longs pétioles j. et qui . d'ailleurs \ partant du sonhÂ 
met, sont horisontales pendant le jour, et s^abaissent 
yet% la terre durant la nuit , en formant , de cette n»*. 
Iiière, une espèce de voàto- sous laquelle la. tige s» 
Uouve abritée, comme dans la baJsamine dos bois p. 
Y hibiscus oseille d0 Guinée, WlarUane^ etc.- 

Parmi les feuilles composées , celles dont les foliole% 
se rapprochent #. par paires , les unes des autres et dei^ 
bas en haut , en appliquant leuis surfaces supérieures^ 
Fune contre l'autre-, se nomment cokoupucantb^ '^ 
telles sont celles du sainfoin cPEspagne^ du bague* 
ukaudièr commuf$ « de plusieurs espèces de gesses „ d^ 
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\bl fipe de mariais , etc. On appelle involutaittes ot» 
Êif BERCEAU , celles qui , comme àan^ le irèfte bleuâtre^ 
\e irèfle incamae y \e loeier-pied-^ oiseau, le loties à 
fuatre atles ^ etc., rejoignent ensemble, par leur 
sommet, leurs trois folioles , de manière à former 
^nsî uni» espèce de tente dans laquelle les jeimes fleurs 
sont abritées ; divergeiïtes , celles qui , étant réunies 
teuletnent par leur base, tiennent leurs sommets écar- 
tés Ton de Tautre , comme <ians le mélilot bien , Vo^^' 
ficinal , celui de Pologne et dans celui ^Italie z 
quand les folioles sont renversées et pendantes, on 
leur donne siniplement le nom de pendantes , comme 
daoÀ Voxalis incarnate , le Itépin blanc , le robiniers^ 
fauoo acacia ^ la réglisse y etc»'; mais lorsque les fo*: 
lioles; en s*âbai^ant, tournent sur elles-mêmes, tan- 
dis que leVir péeîcde commun s'élève un peu , de ma- 
nière- cependant que, '' quoique ces folioles s*inclinent 
vers la terre , leurs surfaces supérieures s'appliquent 
Tuàe contre l'autre, alors on les appelle rabattues oa 
HBTOURNÉBs, telles sont , en général, les folioles de 
toutes les caisses ;. ènHn on' a danné le nom d*iMBRx- 
qakRS-eJax feuilles composées dont les folioles s'applt*' 
quentf^' durant leur sommieil, le long de leur pétiole 
commun), ^et le dérobent entièrement à la vue en se re* 
oeuvrant les unes sur les autres, comme les écailles de 
1a plupart ûés poissons , telles sont les folioles de la 
sensidve \ celles du tamarin des Indes et celles àvt 
f évier à trois points, 

; î D'après ce que je viens de dire, il est facile 
dapprëcier la différence qui existe entre les 
plante^ que j ai signalées, lorsqu'on les voit dé 
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]our, ou qu'on les examine pendant h nuit* 
Cette différence est telle , qu'il est quelquefois 
très-difficile, comme je lai dit, de reconnoître, el 
conse'quemmentde nommer des individus que l'on 
connoit ^ d ailleurs très-bien , pendant le jour. . 

Nous avous vu, je pense, dans cette longue 
section tout ce qui a rapport dMn fouilles ; 
car, nous les avons considérées dans les bou^ 
tons ', nous les avons examinées sous le rapport 
de leur point d'attache sur les tiges; nous avons 
analysé leur organisation , ainsi que celle des 
pétioles et des stipules; nous avons cherché à 
connoltre leurs formes, différentes, par des dé«* 
tails très- étendus; nous avons porté nos regards 
sur leurs couleurs diverses j nous venons enfia 
d'examiner , dans ce dernier chapitre , leurs 
fonctions , ainsi que l'irritabilité et le sommeil 
dont quelques-unes sont susceptibles ; il ne nous 
reste donc plus qu'à parler de leur chute. 

D'après ce que j'ai dit précédemment de l'u^ 
nion des feuilles ^divec les branches ou avec les 
rameaux , laquelle est consolidée par un grand 
nombre de faisceaux ligneux qui partent de ces 
mêmes branches , on seroit presque tenté de 
croire que les unes forment, avec les autres, 
un tout tel que rien ne devroit être capable de 
les séparer jamais. Cependant il arrive, chaque 
aimée, une époque, (elle a lieu vers le milieu 
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de Tautonine ) oU les Jhuilles dès plantes an^ 
Buettes se dessèchent en miême temps que leurs- 
tiges y, et oii celles de la plupart des végéMuj$ 
Kgneux; se détachent insensiblement ^ et tom.-«^ 
bent^ 

Il seroît étonnant ^ sans dbulsRy que ces dfer--^ 
pières subissent le même sort que les f^uUles^^ 
des plantes ^onueUes^ si I'chi ignorœt que y. dan% 
le fait^ y elles ne sont autre chose que des prow- 
ductîons herbacées qui-^.ea YieiHissant^ perdent 
leurs facuhés au moment oit la chateur et la 
lumière, en déclinant à l'arrière- saison>s'affoî- 
blisseat insensiblement ^ ou Fhumidité de Pair 
devieni plus considérable ^ et oU enfin les pre- 
miers froids acquièrent ^chaque jour ^uniK âpreté; 
plus sensibleii 

C'est alors que ïesjbi^ffl&s. n'aspirantr plus les 
Tapeurs de Fatmosphère y cessent de prendre >. 
dans la nuit ^ d'autres positions que celles qu elles 
ayoient durant le jour. C'est à ce moment, par- 
exemple , que l'on voit Y irritabilité A^sfeuiUes^ 
de k sensitù^^ qui,. naguère,, étoient si^promptes 
à se replo^rer sur elles-mêmes ^ au moindre choc ^ 
diminuer insensiblement, et ne se fernîer pkis 
qu avec lenteur : c'est à ce même moment que- 
le saùifbin oscilUmt devient presque immor 
bile. 

Qh cliangement qui étonne y. quoiqu'il soit iiir 
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sensiblement progressif» ne vient , sans doute ^ 
que de ce que les fouilles ne pouvant pHis sup- 
porter j, sans altération y les fraicbeurs de la nuit;^ 
eur parenchyme se dësorganbe .^ leurs sucs ^ tte- 
venus stagnansyse décomposent et font changer 
la couleur desfouUles^ 

Cette même décomposition revêt alors les 
végétaux d'une parure infiniment plus magnifia 
que et plus éclatante y que celle qu'ils nous 6f« 
froient dans les premiers jours de Tété; ce n esl 
plus en effet, comme à ce moment , un vert d'une 
uniformité générale et par cela même monotone; 
mais 9 au contraire , l'œil se promène a gréablemeot 
sur un millier de^ nuances différentes de jaune ^ 
de bleu , de vert , d'incarnat , de rouge , dé 
brun , etc« ^ dont quelquefois la vivacité sur- 
passe l'éclat Aes plus belles fleurs. Ce spectacle^ 
en un mot, seroit ravissant , s'il n'étoit d'une 
aussi courte durée, et s'il.n'étoit surtout le pré- 
curseur du triste hiver. 

On est d'autant plus embarrassé de trouver la 
cause de la chute des feuilles , que l'on a em- 
ployé, à ce qu'il semble , plus de temps et plus 
de soins à examiner les circonstances qui la pré- 
cèdent et celles qui l'accompagnent. Cependant, 
je pense, avec le savant physiologiste MiaBEt, 
que , dans le temps oU le tissu tubulaire de la 
fouille communiquoit avec celui du liber ^ «f 
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que l'un et l'autre n'a voient qu'une* consistance 
herbacée^ les fluides pouvoient passer de lun.à* 
^a«t?re sans obstacle-; que , d^ailleurs y le pe'tiole 
adheroit alors fortement à Pëcorce, et recevoit,. 
de celte union, une plus jgrande consistance j: 
mais un bouton qui est venu prendre place ,. 
en naissant y dans Faisselle de cette feuille y en 
a e'carté et repoussé le pétiole, en grossissant f 
le liber, d'un autre côté^ a pris , chaque jour,, 
une plus grande consistance ; ses tubes , en s'al- 
longeant^ se sont durck et presses vers le cen- 
tre du végétal, tandis , qu'au contraire^ l'é- 
corce s'est dilatée et éloignée du point central 
de la branche : or, qu'est-il résulté de ce mé- 
canisme de k végétation? C'est que les feuilles ,, 
en cessant de recevoir les fluides que la tige 
vkur envojoit, ont cessé aussi de transpirer, et 
'qu'ayant été repoussées à l'extérieur, elles n'ont 
plus végété : elles ont donc dû se décolorer 
d'abord, puis tomber et se détruire, lorsque les» 
tubes et le tissu céButaire qui les unissoient aux 
branches, se soMt oblitérés. C'est ainsi que , cha- 
que année y en automne, la plupart des feuilles ^ 
parleur chuté, se réduisent en pourriture, et ren- 
dent , à la nature organisée , les élémens qu'elle 
en avoient enipruntés. 

On peut cependant citer quelques arbres , tels. 
que le chêne ordinaire , et le charme-^ dont 
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\e^jeuïUes meurent , à la vérit<f , et se dessèchent- 
à chaque automne ; mais qui , cependant y 
ne tombent qu'au prântemps ^uivam , lorsque^ 
les boutons s'ouvrent^ et que les nouvdles/î?ï/i//^5' 
commencent -à paraître ; il j a même quelques 
arbres et plusieurs arbustes ^ t^ls que \ érable de 
Candie , le trqëne^ le petit jasmin jaune desi 
bois, etc. , qui conseryœt leixrs fouilles vertes 
jusqu'au printemps , lorsque les hivers sont 
doux ; mais aussi qui les perdent <}uand les gelées 
sont trop fortes* 

Si les arbres que l'on a nommés ioujouté 
verts y tels qùè les pins , les sapins , etc. , con- 
servent leurs JeuiUes vertes toute l'année , ce 
n'est probablement que parce qu'ils contiennent 
des sucs rësiûéltt qui s'opposent à' leur desorga-* 
nisation. . . 

Il est assez gêneValemerit reconnu que les 
arbres qui sont les premiers à sç couvrir de 
fouilles f sont aussi les premiers à s'en dépouil- 
ler. Cependant le sureau qui est dans ce cas j, 
fait une exception à la règle générale , puisqu'il 
est un des derniers qui quittent leurs Jeuilles. 

n est hors de doute que les arbres anciens' 
se dépouillent avant les jeunes,. comme. les fé- 
conds avant les stériles; mais, dans tous 9. les 
tig^«? ^si que les rameau^e^ après s'élre deV 
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barrasses de leurs Jeuilles desséchées qu'ils re- 
poussent comme des corps qui leur sont étran- 
gers et incommodes ^ continuent de croître et de 
se développer. 

Dans les plantes herbacées , au contraire , 
tout périt en même temps , tiges ^ifiuUles , à 
moins que ces dernières n'aient été auparavant 
atteintes de quelque maladie. On doit donc 
conclure que y si la mort frappe en même temps 
toutes les parties de ces sortes de plantes , ce 
ne peut être qu*à raison de Tharmonie parfaite 
qui règne entre elles. 

Je vais terminer ce dernier chapitre des/euHles 
par l'indication des différentes espèces qui m'ont 
paru les plus importantes à cpnnpltre, et qu'il 
eût été trop long de signaler autrement que par 
leurs noms , leurs figures ^ et par des lettres. 
Voyez donc les planches XX , XXI et XXII. 

PLA.NCHE XX. 

À, feuille imbriquée ; B, stipules écartées et op- 
posées en C et en D , stipules latérales en EF , et en 
GH ; C, feuille linéaire lancéolée ;D, feuille ellipti- 
que ; E , fetiiHle ovale \ aiguë ; F , feuille ovale ren- 
yersée ; G , feuille en cœur renversé ; H , feuille en 
croissant; I, feuille en rein; K , feuille triangulaire ; 
L, feuille en fer de flèche ou sagîttée ; M , feuille en fer 
de flèche émoussé au sommet , arrondie , sinuée eu 
paFasol.( Voyez k pi. XVI , iig. vi. ) 
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' PLANCHE XXL 

^ , feuille en cœur i dçndculée en scie ; Q y\feiiill« 
t>vale, biAdëe à son sommet; P, feuille en cœur 
pointu ; Q , feuille en doloire , ovale , aiguë ; R , 
feuille rhomboidale; S , feuille elliptique, arrondie « 
crénelée; T, feuille ovale > arrondie et doublement 
dentée; U, feuille sirmée ; V, feuille penduriforme 
ou en violon ; X ; feuHie hanstiée â doubles oreillettes ; 
1 f feuille trifide, rongée ou mordue ; Z, feuille lan- 
céolée, dentée en scie. Feuille oblongue.> aiguë «t 
crénelée, voyez k pL XVï, fig, iv. Feuille profon» 
dément siuuée et dentée » voyez la pL XYII , i^. vu« 

PLANCHE XXIL 

a, {(ftoilte à trois lobes; b ,- feuille eylindrigae , &^ 
tuleuse; c^^ feuille à quatre lobes; à. Feuille ;à- cinq 
lobes on palmée ; e , feuille ronciiiée ; f , feuille bas- 
tée; g, ^uiUe palmée et échancrée au sommet; h, 
ftèâiffeen lyre; î , Feuille pîissée â sept lobes peu pro- 
fonds et dentictilés; k> feuille en coin et siniiée;'li 
feuille p^nnatifide; m, feuille oblongueji retrécie en 
pétiole > avec deux petites oreillettes aiguës. Feuille a 
huit lobes dentîculés, voyez la pi. XVII, fig. in. 
Feuille ovale» obtuse et â cinq nervures i, voyea la 
pi. XVI , fig. m. 
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SECTION CINQ VIÈME. 



LA FRUCTIFICATION. 



louT ce que Ton a vu jusqu'à présent, a dû 
faire sentir la différence qui se trouvoît dans 
l'organisation physique dès diverses parties des 
végétaux. , 

C'est, du moins, dans cette intention , que j'ai 
d'abord présenté la racine comme une tige des- 
cendante qui , quelquefois, divergeoit en filamehs 
plus ou moins déliés^ s'enfonçoit perpendicu- 
lairement dans la terre, ou en suîvoit la direc- 
tion horizontale seulement à une profgiideur 
médiocre , et qui, d autres fois,' se groupoit eu 
diigitations , ou bien se formoit en tubercules 
épais et charnus. 

J ai ensuite examiné les tiges sous le rapport 
de leurs ramifications différentes ; sous celui dé 
leur nature, de leur forme, de leur direction, 
et j'ai considéré les rameaux sous le point de 
vue de leur position sur les ti^es. J ai tâché de 
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faire apercevoir la différence qu'il y avoît entre 
la tige des plantes herbacées et celfê des xir- 
bres , à iaquelle on a donné le nonl dé Hronc. 
En traitant de Ja composition , ou , pour' niiéui^ 
dire , de 1 organisation de cette tige ligneuse ^ 
il étoit iiidispensable que je parlasse dé son 
épiderme , de son tissu herbacé^, de $bn pa- 
renchyme y de son liber ^ de V aubier y'àùi bois^ 
de la moelle y et enfin de lorigine de toiitèS^ 
ces diverses parties qui- constituent lès yégétàu± 
ligneux. ' ^ 

Avant de passer aUx boutons et ^xyafeiïilles \ 
j ai cru devoir m'arrêler sur des organes qui , 
quoiqu'ils pàroissent moins essentiels y puisqu'ils 
n'appartiennent qu'à un petit nombre d'espèces 
de plantes y méritent cependant d'être connus î 
ce sont les griffes , les mains où i>ri1les ^ 
les épines y les dguiUons et enfin his diverse^ 
sortes de poUs et de glandes. * 

Quoique je n'aie jeté quliVicoiip-d'œil ra- 
pide sur les boutons , il m'a ^aru néanmoins 
suffisant j pour faire connoltre leur origine, leui: 
forme, leur situation, leur développement, 
•ainsi que les espèces diflférentes que la' végéta* 
tion présente , chaque année , à nos regard! 
attentifs. ' ^ 

Parvenu enfin mm feuilles , je les bî (iônsi^ 
dérées d'abord dans les boutons, et* ensuite^ au 
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point de leur attache sur la tige, en essayant 
d analyser leur organisation ^ de même que celle 
àos pétioles et des stipules y j ai tâché de don- 
ner une idée de leurs formes diverses. J'ai dii 
/aire remarquer leurs couleurs diflërentes et en 
chercher la cause ; j ai dû également parler de 
leur composition > de leur consistance, de leur 
disposition , de leur surface, de leur expansion , 
de leur somii^etet de leur circonscription : tous ces 
examens particuliers amenoient naturellement 
celui de leurs angles , de leurs sinus y de leurs 
lobes f tje leurs bords et enfin de leurs divers 
appendices. 

Les fonctions des feuilles étoient trop inté- 
ressantes , sans doute , pour que je les passasse 
eous silence > aussi les ai-je développées lé mieux 
qu'il m'a été possible , sans oublier leur irrita^ 
hUitéy leur sommeil et leur chute • Je pense 
donc que je suis fondé à croire que je n'ai rien 
laissé^ ou du njioixis que très - peu de chose à 
désirer sur les difïérentes parties des végétaujR 
dont je viens de faire lenumération, 

Il me reste, pour compléter cet Essai de 
physiologie végétale^ à examiner sa partie la plus 
intéi:es3ante^ celle qui , à elle seule , fournit le plus, 
de moyens de reconnoître et de distinguer les 
plantes; je veux parler de leur fructificatiopc, 
. Par ce mot de frUttifécation ^ on doit en,- 
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tendre toutes les parties des végétaux qui com- 
posent leurs Jleurs et leurs fruits : c'est sur 
elles seules que sont bases les systèmes ou 
méthodes les plus généralement accrédités. 

Les couleurs brillantes dont presque toutes les 
fleurs sont si agréablement peintes; les doux 
parfums que la plupart répandent dans l'atmos- 
phère ; tout en elles flatte les sens , et , en 
fixant l'admiration , invite la main à les cueillir. 
Mais quand > de l'admiration dune fleur 
ou d^un fruit f on passe au désir de connohre 
l'usage d'un de ces organes, dans lequell'ôr- 
donnateur suprême a déployé les richesses de 
la nature avec une sorte de profusion , le pre- 
mier pas à faire alors est de le décomposeï* , et 
d'en examiner séparément toutes les parties. 

Or , pour éviter celte peine aux commençant ; 
et mu surtout par le désir de les guider dans cet 
examen , duquel dépend le succès qu'ils doivent 
se promettre de Tétude des végétaux y je trai- 
terai de ces divers organes , dans des chapitres 
particuliers y que je partagerai en autant de 
paragraphes y que l'importance de la matière 
me semblera l'exiger. 

Mais y au préalable y il m'a paru intéressant de 
donner ici une idée au moins générale des 
parties qui constituent ce que j'appelle Idifruc^ 
tification : or , pouf le faire d une manière ^van- 
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tageuse awx |>rogrès des commençans > je vafe 
leur mettre sous les yeux une corolle ' de ii^e- 
rQTijf dans laquelle j« leur pendrai , pour ainsi 
dire;^ ipdlpables îious les ëlemens dont elle ^est 

composée ^ 

Dans cette, £eur^ lia 'base A, qui estkLpremièi^e «u^* 
loppe desj)aoties de hi fructification^ laquelieenvele^pis 
€St verte , se nomme le calyce ; la seconde enve- 
loppe 1B , plus remarquable que la première , en oè 
•que c'e^t eh ^lle que résident les brillantes cour 
4eurs qui atdreilt nos regards, eSt ia, toROLLE: cette 
fcorolle «SX monQpétale sou ibvttioe xlUine «eule pièce* 
Dans son centre, on aperçoit :1e .sommet seuIfameAt 
des ET AMINES et celui du pistil. . 

Pour rendre ces partif»s plus sensibles à la vue^ 
"Je 'les ai idessinées ^séparément dans les cinq figu- 
iîreSîprëckées , de manil^re que, d'après elles , on peut 
juger de (toutes les »€oroIles^ (ssojfî néanmoins 'leui^ 
^inodifioarions pacticuiières) ; on y^voit layfenr., depuis 
3*instant de son épanouissement , jusqu'à la maturar» 
tion de ses semences ^ qui est le cou^plément de U 
fructification, 

La figure TI représente une corolle que j'ai ex- 
traite de son caljce , dans 'Pintention de faire con- 
-^oitre que son ^soujmet H , ^se nomme le limbe ; sft 
«partie m9jenne 1^ le corps. ; i et sa. partie inférieupe ^K^, 
Ventrée ou le fond : ainsi , dans* toutes lies corolhsnia^ 

* Ce ^e les 'botanistes nomment corolle^ est cette partie colo- 

.lée drt plante^ , que le villgaire appelle lenr^eur qui , quelque- 

ibis n^esi fornée ^ue.d'upe s«ule. pièce, et d'autres -fois- «le. pl«' 

«ieurs , lesquelles , dans Tun et l'autre cas , se nomment piit«^. 

•yoyei'lr plancUc XXIV /fig. i ^\i , m , ly et w. 



npp.é^lQS ou qui ne sont £ari]iée& que d'ime^ souI«> 
]^îèce, ces trois parties s^appellent de même que dans, 
le liseron,i-vk,d^ lorsfjir'ttne coroUe^ est polyrpéùale oa 
composée de plusieurs pièces, coningie celle de V œillet,, 
par exemple, ta partîie inférieure de chacune de ces. 
pièces ». au. lieu de.se nominer Xenift:ée ou le fond s'ap- 
pelle Vonglet» 

Dans lafigjiiffe UI, on vent distinctement les organéa 
qui jouent le rôle principal àeleifructificaùion; savoir^ 
cikiq^ filamens délié)» er terminés en G, par un renfle- 
ment particulier auquel <Nt adonné ^ nom à^anthère .«^ 
eefr oinq filamens sont ee que Ton appelle les é^amitie^^ 
au centjre des<|uel^ ÇKa rçmarf^^ie en D, ua^autret 
filet qfii esi^ le pistil-; son SQinJUet ]l^. ^ se ter^. 
mine par une division au milieu de laquelle le stig^ 
mate est placé. Ia partie inférieure F de ce mémo- 
pisiil\ 'ppésente-unoi autre sorte de renBlément que l'on^ 
appelle Veçadre^dûàm lequel sont renfermés le» «//»-( 
bryons ou les i%uàvei^ germes qui doivent dévenir 1er 
fniit et la semena^: cet ovaire repose ibiuiédiattemenii 
sur le placenta ô., 

La £gure IV est le fruit du ipème liseror^^ , dont le- 
^pistîl s'est oblitéré en L, après atvoir rempli les fonc-i^ 
Uons importantes auxquelles la nature Favoit destiné ;. 
ee frui^esv une eaps^tie «u troia Iog€â»»'. dax» cbacun» 
d6tsqUdeUe& est. rçnfecmée tins gvfàaf^ ou sttmence qqv 
tient au /7/à(c67z^x MM. 

La figure V enfin est une capsule de cette plante t. 
cette capsule est ouverte transversalement daps soa 
milieu j pour laisser voir la séparation N, des troiâleg^ 
qui ren&vRieAt ehacisne une graine 0% 
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CHAPITRE PREMIER. 
Du çalyce et de la corolle. 

I*. LE CALYCE* 

O N ne trouve aucune fleur complète * qui ne 

contienne , sur un même réceptacle^ des éta^ 
viines qui sont les organes mâles de la fructi- 
iicatron , et des pistils qui en sont les organes 
femdles. Les uns et les autres sont environnes 
de deux çnveloppes , dont l'une ( c'est la plus ex- 
térieurç ) se nomme le caljce , et l'autre , quî^ 
çst en-dedans de celle-ci, s'appelle la coroUe^ 
- Toutes les fois donc qu'une fleur est com* 
plète , du moins quant à ces deux enveloppes 
florales , telles qu'on les voit dans V œillet y par 
exemple j il n'est pas difficile de décider que la 
plus eçtérîeure, qui est ordinairement verte, sc^ 
nomme le calyce , et que celle qui est en-dedans , 
dont presque toujours la couleur éclatante e( 
Quelquefois le parfum suave excitent Tattentièn ^ 
s'appçlle la corolle ; mais lorsqu'une fleur 

* Les "fleurs qne je nomme ici complètes , sont celles qui ^ 
a^a,i)t de& examines et des pistils réunis dans un niéoie indt^ 
vidu , soDt en outre pMMirvuea d'un calyec et d'une coroUty. 
Voyez plancKe XXIV , iig. i , une fleur du liseron qui e«t 
OLompIète, en ce qu'elle est pourvue de son calyce A, de sàcoroUù 
By et au centre de celie-çi , â^t^tamiaes et d'un pisùL 
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na qu'une cùrhïiis san^ càlyce y ou qu'un 
ealyce sans corolle y on se trouve souvent 
fort emW rassé sur fe choix dte la detiomination 
queFon doit ^ippKqueri^ cette enveloppe unique. 

Prenons îcî pour exempte deux fteurs unurer- 
sellement connues ^ savoir ^ la tulipe et te lis ^ 
qui , Tune et Vautre,, n'ont qu'une seule enve^ 
loppe des parties de leur fructification \ l^ est 
fcors de doute- que^ d'après Fhabitude vulgaire- 
rement reçue, de nonnner co/io/fe Tenveteppe- 
qui touche ionnediatement aux étarfdneé et aux 
pistils^ et d'appeler' calyce-y celle qui' est verte v 
on ne balancera jaoïais de penser'qué cette robe 
du lis y dont la blancheur éclatante le dispute à 
celle de la neige , dé même que ceHe deh:tul^e\, 
qui y quoique Fembrunie -, n'en est pas liiôins sbur 
vent lrès-brilfentè> ne soient et ne puissent être 
autre chose que de véritables coroHes y sans^ 
cafyces^ 

Ck y pour écarter toute espèce de méprise S 
Kégard de la corolle ^ dont on a trop méconnu 
tes usages, et sur la définition: dé Iti'queHe on a 
beaucoup varie , parce qu'on Fa trop souvent 
confondu avec le ealyce ^ écoulons «t prenons 
ici pour règle invariable ce que dit^.èi c^tte occa* 
sioii le célèbre IVk ehe Jussi^sy » professeur de bo* 
tanique au Muséum d'histoire naturelle de Paris ^ 
dans la belle pré&ce de son Gênera plaïUarum b^ 

^ LiJTHé aroit fàil^.a peu près , la mAme observation , et néanmoins. 
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« Lk Cal ycE^ dit-il ^ est cet^i^^nveloppe exld- 
H rieure de la fleur y qui est continue avec lV/?«- 
<t derme de la plante , et qui paraît en être une 
«orolopg^tion. Ainsi, (c*est l[omour5 le mên^e 
H auteur, qui paille ) toute enveloppe qui tient à 
H Xépiderme ^ e^ qjqi , pa^ conséquent , a la mênr^ 
« origine que Teiiveloppe e:^tëri€ure ,. où le 
/jr^/>^q^,:;ap|)|ai:tient au c^lycôf et n'est point 
i^ pxie corolle: '9 quelles (jye soient sa iforfoie y gà 

ç< couleur et son e'tendue ». , 

*,. /•».■.• « • • • 

, Le.niéme M; i>e Jussieu d(%tiit 4 àiàni W mente 

pre'face ^ Ip carcHey qu'il dit être « l'erwelopp^ 

fi int,é^ieure.,4e.. la fletir, laquelle esl continue 

^cc.aveç 1^ liber qa la seconde ëcoitcQ (^i dônrte 

«r ausçi naissance aux examines f (hi du .n^oins 

K k leurs filets. Cette eaveloppe ^ rarepiient. iiue 

j^< , ^t pre^qife toujours recouverte pdF le àalyce^ 

jCjc est \},x\^ continuité de la seconde éco^€e dc: Ift 

« plante , et non de son épiderme : elle, ne dure 

fn, point au-delà d!un certain temps |. maisf elle 

/f. fQPSl^Qrdinairenient avec fe^ ét^frdnes; elle 

« ento«ire cjw jcouvre le fruit, mais ne fait jamais 

,w Qorps , av/^c lui ; elle tire^ son origine du méixi^ 

H point que. les étamùiea ^ et présente le plus 

*èlle ner^i'îJM MnpècHé àe tomber, a^hsi qucTovRNKFOAT, dans, 
.^e graéJefir «tTeurs à cet égard. Le premier, en {ippelant coroik^ 

clans la lu^pe et la jacinthe, ce qu^il appelait calyxe dans la narctsi^ 
^ef! rhis ; Iv second , en iléftignant iiue.seule et niôrrie partie, sous 

leùâm-ck-^jorôZ/ej daosrlic rimbarbe, €t de dalyte. dans Lt patience! 
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«f sôurentscs divisions disposées ahernalitemcffrt 
« avec ces mêmes étamiries^ lorsqu'elles sorti 
n en ifooibre égal »• 

Ainsi , d'après Topinipii! du saYânt dont je 
viens d^ emprunter P autorité ^ le ôalice est 
l'enveloppe extérieure des pîfrrtes de la frucf/fî- 
cation , qui sont ^ comme je l*ai déjà dit , les étd' 
mines et les pistils ; celte enveloppe est formée 
par le prolongement dé Xécorce , tatidîs qtfe là 
eorolle tire son origine de celui du liber. 

ic Cependant ( Bit - il encore ) le caîfde 
u peufi exister sens ùorolle ; mais celle - 
*c ci mppose texiètmùedu ôalyàe.ifi Seule- 
ment M. ne. JhDSsxcti i»i^ exceotek clématite'^ 
V anémone , VhydrasUs y le populage eif le 
pigamon ^ qui tous ont des corplles sdU^ 
ccdyceSy lesquelles Cërôlïes fwetii leur orî* 
gine de la partie intérieure- du pédoncule et notl 
de son. ^rce; On. doit doïic cèttclure avec dé 
botaniste^ que « toute enveloppe unique est 
«t nécessair^mient xm càlycé^ si ce n*est dans les 
K cinq genres précités ». . » * ïi 

Qucniqu'on ne puisse pas regarder le calj^él 
non plus que la corolle , comme des partiel 
cssenlieiles aux ftôurs, puisqu'on en voit tftt 
grand nombre qui manquent diof Tune ou de 
l'autre, et qui , malgré cela ^ tvW pi^oduiseUftpàs 
moins des Iruits et des semences bien confor- 



mës> cependant on ne peut révoquer en doute» 
que toujours la coroUe sert d enveloppe immé- 
diate aux organes de la fructification , ot que celle- 
.ci est souvent consolidée par le çàlyce qui en 
jsquûent les pétales. Ce dernier subsiste seul 
dans les labiées et dans les graminées pour 
en protéger les fruits depuis leur tendre enfance> 
jusqu'à leur maturité parfaite. Lorsque le ca^ 
lyce man(|ue dans certaines espèces de fleurs ^ 
il arrive quelquefois qu'il est suppléé par la co^ 
xolle qui , dan j| ce cas ,. persiste plus long-temps 
que de coutume-, ou bien il est remplacé par des 
ç5pèçes d'écaiUes , comme daps les conjfhres , et 
dans presque toutes \e%. ameniacées^ 

; Quand on examina les calyces avec atten- 
tion , on aperçok une grande différence dausî 
leur composition. U y en a d'une seule pièce , et 
}1 autres qui sont fondée de plusieurs ^ que 
Lpn seroit teiU,é d^ prendre- pcoir autant do 
feuilles. 

Lorsque le cajyce-idst d une seule pièce > c'est- 
&-dire , lorsqu'il n'a point de divisions , ou du 
mcdns quand;se$. divisions ne s'étendent point 
j^usqu.'^ la base ,. comme dans Vœillet et ht 
primevère ^ ou le nomme monopkylle ;^ mais , 
^u contraire, srles: divisions qu'il présente, se» 
prolongent jusqu'à la base , de manière que cba^ 
€uue d'elles soit partagée en autant de petites 
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folioles parfakement distinctes les unes d^s autre5,^ 
comme dans \e fraisier^ alors ou l'appelle ;c?o/y- 

phylh '. 

On remarque dans le calyce monophylle le. 
tuhej, qui , n'e'tant formé que d'une seule pièce ^ 
ressemble à un cylindre plus ou moins allongé^ 
la gorge qui est l'entrée de ce même tube > et 
enfin Vorificç ou le liwibe qui est la division 
(Je sa partie supérieure , laqueUe se partage en. 
plusieurs lames minces s'étendant beaucoup au* 
delà de la largeur de son orifice. 

Le cafyce pçlyphylle varie dans sa forme à 
i^ispn du nombre de folioles dont il.est com- 
posé; il prend aussi des. noms qui correspond. 
4ent à ce nombre j aiosi , par exemple | on l'ap-n 
pelle 

DiBHTMJi:, lorsqu'il n'e&t formé, que de âeux fo«^ 

lioles« couunâdiuis le pavot; triphy^lb, lorsqu'U- 

est coiiipo$^ de troi3 , comme da^s la renoncuh 

ficaire; t^traphylle , lorsqu'il a quatre folioles.^ 

comme à^ilà. girofiée; et enfin p£NTaphyi;.le « lors- 

' I - . 

m 

^ yoye» la, plandie XXIV ^^%. yi er V|i. l,^ figure yi c«fc \^ 
eafyce monophjrlle d'un ^œiUei , dans lequel on distingue le tuhe 
0jrlindFi^e A, oulecor/Mqni n'est formé que d'une seule pièce r 
^^éT^^iSi^ fi > ^i est i'érafem.enl de ce oai/çe, et enfin V9rifiçe quoi 
quelques botanistes nomment le limbe CC , qui est la plus 
Çf^^ud ératement de ce même çcdye^ , par la raison que les som- 
mets de ses divisions divergent beaucoup «ntre euK. La il^uj a 
yn représente u^ ç^ljrcç polypliylU, de renoncule qui , à 
raison de sa division en cioq folioles , prend^le suru^ de pen^^ 
taphjri^ An 
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quv, eoiaroe dans^ tooDes \as jramncaJIbs,,. Vbê Jkiffrsf 
^xjuB^^e ,. oa JT comi^ ein€[> folioles». 

Parmi les calyces d une seule pièce ^ lefS uns- 
scr gonfietit à fear bs«e pour devenir le fruit ,, 
eornmc dbns le grenadier * ; d'auti-ts servent 
^idfeïtfent dfe support aux étam^eÉ et (îienve- 
fcppe^ aux jeurres fruîte y coitime dans les ahrico^ 
ilers *^; mais ils tombent dès (jne ces fruits sont 
ûoiii^s. ïf y a dofle des ôctîyces qui subsistent 
Josqbli fe maturîtë' des fruits où dfes s^rnences^ 
et d'autres qui se fanent en même- temps; que' 
fes sfûlres parties àes fleurs. 

La forme des ccdycds. yarfe îtïfinixnent :. il? 
j eti a qui sdnt en cornets et cf autres èii cfo- 
ches; t>h en voit en tiiyatiir, en 5dûcôupes j ' éti! 
roses ; les uns sont fort grands et les autres très— 
petits^ ]bresque tous sont plue oo'mokts pro-> 
feftdiértïent d^wpés à ^feursf bortfe*^ te! céis^ 
fl^ctMipures sont arrôndîç^ ou poîntues* y den-' 
t'eieés ou épineuses ; elles forment même quel- 
quefois des appendices consideVables. 

Le^ eè'pècès dé folidks'qui' composent les caly- 
ces de plusieurs pièces , sont grandes ou- petites ^ 
rondes ou ovales^ poîntued, plates , ou creusées 
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» Voyeï 1à planche XXlT, fij^. viti , nn calyce de la fleiir 
Al grenadicf, 

^ Voyez |>l«Tiche Ictem^ fig. ix, un caljce de la fleur d« 
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«1 cuillerons , unies ou dentelées , -tpès-mmces , 
ou fort épaisses et succulentes. 

On %pouire'des calyœs unîs<et1isses,t8fbofeux 
ou velus , épineux ou e'cailleux. Les unsfoiTnént 
une espèce de soucoupe : cfbamue, laqudle reçoit 
4a l>a6e ^des semences , x om me dans le ckéne ^ , 
les atrtres sont un asseniblage d écailles sous 
lesquelles on trouve les étamines ou les -se- 
tnences , comme dans le noisetier **. 

<^oique la plqjart des cdlices soient tverts^ 
îl s'en trouve néanmorns qui, comme celui du 
grenadierysoni teints des mêmes couleurs que les 
pétales âehc^roile'; on en voit qui sont rayes 
de blanc et de vert , d'autres qui sont verts em 
dehors et blancs en-dedans ; on en rencontre de 
parfaitement 'blancs , de jaunes, de rouges , 
o\i seulement 'bordes d'une de ces couleurs. 

Indépendamment des diverses 6oi'te$ de ca- 
ïjces dont je viens défaire l'énumération ,lifKNÉ 
en distingue encore fflusieurs autres esp'efces; 
tjui sont ^Yinvolucre , *Vinu(yliwelle , la spàAie , 
\zjhale ou^UTTie^ 'le chaton , 'la bourse , \dij)piffe 
et le ^caljce ^proprement dit. 

»Voyex planche XKIV, fig. x , un •calyce'.k , du ^lanâ qui est 
le fruil du chêne B. 

• Voyez planche id. , fig. xi , un éhaton du noisetier , dant 
lequel un grand nombre de petites écailles A, tiennent lieu 
lie êaljr€C* h est Taxe qui soutient ces écailles. '' 
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L'iNvoLTJCRB est cett€ espèce de calycâ en co» 
lerette, qui est formée de petites feuilles placées 
i la base des rayons de plusieurs plantes oni'^ 
bellifères *. 

L'iNvoLucELLE * esl , comme je l*ai dit pré- 
cédemment ^ un diminutif de Xinvolucre; elle 
est placée à la base des petites ombelles ou om** 
bellules des mêmes espèces de plantes. 

La spaths est cette gaine membraneuse ^ 
quelquefois colorée y qui entoure ordinairement 
la fleur des arums et celle des narcisses : cette 
cuticule ne s'ouvre pas naturellement ; , mais 
elle se déchire par les efforts que fait la fleur 
pour s'épanouir ^. 

La bale ou GLUME est cette enveloppe qui 
environne le calyce et la fleur dans les grami^ 
nées ; elle est ordinairement composée de deux 
valves qui , quelquefois , sont terminées à leur 
sommet par un filet pointu^ auquel on a donné, 
le nom de barbe ou dUaréte K 

Le chaton est une sorte d'axe, en forme 
de tige longue , comme je lai déjà dit , qui 

' Penaidéjë parlé cUdessus, pag. loo; voyez la planche XH» 
fig. II ^ D , sont les involucres, 

* Voyez pi. id , fig. id , pag. id. ; £ , sont les int^oliicelles, 

' Voyez la pi. XXV , fig. i et ii. A est la spathe de Varum. B 
•t C sont celles d'un narcisse. 

4 Voyez la pi. id. , fig. m. D, £F, sont les haies ou gUrnes 
jàk Vaioine. Q en sont le^ barbes ou arêtes» 
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est toujours pendante dans le saule , le peu* 
plier et le bouleau ; il porte des fleurs uni- 
sexuelles j entremêlées de petites folioles ou 
écailles qui les séparent les unes des autres , et 
dont l'ensemble a quelque rapport avec la queu6 
d'un chat \ 

La bourse ou volva est une autre enveloppe 
radicale , plus ou moins épaisse qui y partant 
originairement du pied des champignons ^ les 
revêt entièrement ou seulement une partie 
de leur chapeau^ lorsqu'ils sont encore jeunes *. 

La coiffe est cette espèce de membrane eii 
forme d'éteignoir , qui recouvre une sorte d'urne 
qui y dans les mousses y est placée à l'ex* 
trémité d'un filet allongé y et dans laquelle sont 
renfermées les parties de la fructification de ces 
cryptogames ^. ' 

Enfin LE c ALYCE PLOPREMENT DrT , cclui dont 
il. est spécialement question dans ce chapitre ^ 
ne présente plus rien de particulier à désirer 

' Voyez la planche XXIV , fig« xi« A le chaton da naiseticf, 
qui ett le même que celui du peuplier , du saule, etc. B en est. 
Taxe. 

* Voyez la planche XXV, fig. ir. A et B sont la bourse ou 
le volva d'une espèce de champignon nommé le clathre vol' 
race, 

' Voyez la pi. id., ilg. v. C et D sont des coiffes de mousses ^ 
en forme d'éteignoir , dans le»cj|uelUf sont renfermées les parties 
de hifiuctijlcation. 
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sinon les diverses dénominations <pe sa 
forme ^ sa disposition ^t la division de son 
limbe f sou allacbe , sa coloraticm , ainsi que 
sa durée om exigées : je yaîs de suite les ex-^ 
poser toutes très^uccin^teniant d/èm les paragra- 
phes ci-après. 

iLe calyce considéré quant â sa forme. 

Le calyce prend des noims différens , suivant 
la diversité des formes qu'il afifecte y ou suivant 
le nombre des fleurs qu'il contient : ainsi on 
l'appelle 

Propre , lorsqu'il ne renferiQe qu'une seule fleur y 
«omme <ians le lin, et )e liseron; commun, lorsqu^il con- 
tient plusieurs fleurs portées sur le même récepta- 
cle , et souvent pourvues chacune <}'un axifc» particu* 
lier, comme dans la scabieuse^ la grande ce^Uau^r 
rée , etc. ; simple , lorsqu'il n'est formé que d'une seul^ 
enveloppe ou que d'un seul rang de folioles , comme 
dans YœUlety la renoncule , le grenadier^ Vabrico^ 
iier, lechéne, etc. ';i>Ouble, lorsqu'il est composé de 
deux enveloppes , dont les folioles , très-différentes de 
celles de la corolle, forment deux calyces d'égale , o,u â 
à peu près d'égale longueur , comme dans presque 
toutes les mauves */ calyculé, lorsqu'étant tubul4 

' Voyez la planche XXIV , fig.^vi , vu , yUi , im et x. 

* A'^oycz la pi. XXV, fig. vi. A et B sont eks cal^çts douMeé, 
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«c simple, il est entouré ^ à sa base , d'un autre calyce 
infiniment plus court ; comme dans VœUlet ' ; imbrp* 
^ui ou TUihày lorsque ses écailles ou folioles sont 
i plusieurs rangs , et qu'elles présentent » en se re<» 
convrant , en partie les unes les autres , la dispo^ 
sition des écailles sur le corps de la plupart des poilî-' 
sons, ou des ardoises sur un toit» comme dans Id 
blueù^Xe chardon et l'artichaut* ; xrregulier Ou en 
ipERON, lorsqu'au lieu d^offrir un ensemble symé* 
trique , on y remarque des dlFformités > comme dans 
la plupart des labiées , ou un prolongement creux 
qui ressembla , par son extérieur , à un ergot 
de coq , comme dans là capucine ' ; cYLiifDRiQty*> 
lorsqu'il est arrondi dans toute sa longueur , sans la 
moindre apparence d'angles , comme dans V œillet ; 
CAMPANULE , lorsqu'étant d^une seule pièce , il s'évase 
à son sommet et représente la forme d Une cloche ^ 
comme dans la plupart des liserons ; coMï>rjÛ«é , lors, 
-qu'il est plus ou moins aplati sur les côtés, comme 
dans la hrunelle; prismatique, lorsqu'on y remar- 
que plusieurs faces et plusieurs angles , comme dans 
la pulmonaire ; turbiné , lorsqu'il ressemble à une 
toupie , ou à une • poire , comme dans la geste ; 
jusmisphÉrique , lorsqu'il a la forme de la moitié 
d'une sphère, comme dans plusieurs espèces de 
lauriers ; uRç;ioiJB , lorsqu'étant renflé à sa base ^ 
il se rétrécit vers son sommet , et prend ainsi la figure 
d'une burette» comme dans le rosier; en^lé oa 

■ Voyez la planche iXlV , fig. vi. D est ce petit calyce qui 
fait donner à celui clé Vœitlet fépithète àe Calyculé. 

■ Voyez la planche XXV, fig. vu. A est nn calyce imbriqa^. 
^ Voy$z la planche id», fig. vtii V éperon ou V ergot B de la ca« 

freine. ^ j j- 

>5 
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vENTBi; , lorsqu'il est reserré à sa base et à son son»- 
uiet , et qu^U se dilate dans son milieu , coibme celui 
du cucubale beken; aile-» lorsqu'il est garni exté^ 
fleurement de lames minces ayant la consistance et 
la couleur verte des Quilles «comme dans quelques 
espèces decnicus ; enfin on appelle en godet le calyco 
dont le tube étaQt très-court , est renflé et resserré à 
•on sommet , tel est celui du licààm tt^frû^t^. 

s- îi. 

ZéC caîyce considéré quant à la disposition 

et à la dif^isùm dé son limbe. 

», 

Le limbe du cûljce est etilîer ou créncJé, 
denté ou lobe' , plus ou moins divise' > et d\ovs 
il prend des dénominations qui varient suivant 
que sa disposition , ou ses échancrures sont^ 
différentes ; ainsi on le nomme 

EnTiEii ^ lorsque ses bords ne présentent ni dents^ 
ni découpures , ni divisions ; divise , lorsqu^ii a des 
'échancrures > et que celles-ci se prolongent presqu^ 
jusqu^à sa base : alors en comptant le nombre de 
ces divisions, on dit que le calyce est iripartUe^ 
^uadripartiùe ^ etc. , suivant qu'il est partagé en trois ^ 
^quatre» etc., sections ; mais si ces mêmes divisions s^ar- 
rétent au milieu du calyce, dans ce cas, celui-ci prend 
Tëpithéte de dIgoupe» et alors on rappelle bifide, 
trifidûQxx. tjxdTujfuefide , selon qu*il présente deux, trois 
DU i^inq divisions. Qa donne a celles-ci le. nuin 

ce •! 
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ie DiioiTES, lorsqu'elles se trouvent dans une direc-^ 
Uon perpendiculaire et parallèle au corps ,du caiyce; 
on les appelle conhiventbs ou kapprqçhebs , loi:sque - 
èans adhérer entre elles , elles paroîssent cependant se 
toucher ; ouvertes ou divergentes , lorsqu'en se dé- 
veloppant , elles s'écartent les unes des autres , et 
qu'elles Forment, au sommet du tube, un plan hori- 
Eontal ; renversÂbs» lorsqu'elles sont courbées en 
dehors et pendantes. On dît encore que le limbe du 
calyce est Lofii y lorsque ses entailles , au lieu 
d'être aiguës à leur sommet , sont arrondies ; siNui ou 
FESTONNE , lorsqu'il est découpé en sinuosités demi- 
circulaires et peu profondes ; denté , lorsque les divi- 
sions de son sommet ^ sans être profondes, sont très- 
aiguës; TRONqui, lorsqu'il se termine aussi brusque» 
ment que s'il eût' été rasé ; euHn AONpé /, lorsque 
ses bords sont inégaux au point de paroitm avoir été 
rongés par quelque^ insectes. 

§. III. 

Le calyce considéré quant à son attache. 

Les jeunes botanistes doivent faire la plus grande 
! attention à la situation du calyce y par rapport 
à \ovaire\ car il résulte de cet examen impor- 
tant des caractères injfinîment essentiels pouè 
distinguer non-seulement les genres, mais aussi 
les familles des plantes : ces caracltères se re'- 
duisent à trois; savoir; $i \^ calyce estisupeiiwr i 



ro^^ir^,demi*superieur , ou s'il lui est inférieur. 
VEisTENATa très-judicîeusemeot observe que le 
Cdlyce naissoit toujours de la base de X ovaire , 
ainsi on doit le nommer ^ 

ADHERENT OU supérieur, lorsqu^il tient à Vopaire 
et que son limbe lui est supérieur , coimne dans lels 
micurbUacées '; demi -adhèrent ou demi-superibur ^ 
lorsqu'il n'*est attaché à Vovaire que dans une partie 
âe sa longueur ; non- adhèrent , libre ou inférieur^ 
lorsqu'au est entièrement s^aré de l'ovaire ^ comma 
dans les labiées, 

• S- IV. 

JLecaly ce considéré quant à sa coloration. 

Lorsqu'on examine le -caiyee sous le rap-* 
port de sa coloration , on dit qu'il ^st 

Colore , toutes les fois qu'il présente une couleur dif- 
férente de celle du vert , comme dans la fleur du grena- 
dier ' ; petaloÎde , lorsquç la substance dont il est 
composé, est molle, aqueuse, d^aussî peu de duréo 
jque les pétales et qu'elle est colorée comme eux » 
tels sont les calyces de Vancolie^ de la capucine ^ 
etc. 3; demi^petaloïde , lorsqu'intérieurement il est 
cploré comme les pétales , et qu'extérieurement il 
lest vert -et Jieri^acé , comme dans le nénuphar^ 

* Toyez la plancbe XXV , fig. ix C. 
9 Voyesla planche XXIV, fig. tih. 
I yoje2 U piaodic XXV ; fi^. Tiiij t 
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Le calice considéré quant à sa durée. 

Tous les. calyces n'ont pas la même durée 
dans toutes les fleurs; lés uns tombent à Tins- 
iant même oii celles-ci s épanouissent j les au- 
tres en accompagnent l'éclat se'duisant et en 
partagent les honneurs ;- d'autres enfin leur sur- 
vivent jusqu'à la parfaite maturité du fruit x. 
c'est pour cela que les botanistes leur ont donné 
des noms analogues à la durée de leur exis--. 
tence \ ils lès ont donc appelés 

Caducs ou fugaces , lorsque , comme dans lepavoe^, 
ils tombent avant la corolle ; tombans, lorsqu'ils sa 
flétrissent en même temps qu'elle, comme dans la/ 
giroflée; margessaks, lorsqu'ils se dessèchent long- 
temps avant de tomber , comme dans les bniyères- 
et les campanules ; persistais , lorsqu'ils ne tom- 
^bent pas atec la corolle , mais qu'ils lui survivent et 
qu'ils accompagnent le fruit jusqu'à sa maturité par- 
faite , comme dans presque toutes les labiées et left^ 
borraginées» 

» 

9[,^' La CùroHe* 

La COROLLE est,. comme je lai dit plus haut,^ 
celte enveloppe de la flxîur, qui est contiguô- 
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avec le Uher tendre et (^elicat du pédoncule : 
elle environne immédiatement les organes de 
la fi'uctificalion , c'est-à-dire, les étamines el 
les pistils : sa texture, d'une délicatesse extrê- 
mement fine , molle et fugace , est quelquefois 
parée des couleurs les plus vives , les plus écla- 
tantes , et les nuances en sont variées à Fin- 
fini; c'est elle qui, en s'épânouissant ', répand 

* L^^paBOtiissemest des direrses espèces de corotter est biea 
lait , sans daute^ pour fixer , d^une manière toute particuUère ,. 
l'attentioa des botanistes qui se trouvent à poi'tée de Tobser- 
Ter , puisque de cette observation il peut résulter des avantagea' 
pour \e progiès de la. science. 

On sait que toutes les espèees de âem'S n^épanouissent pai^ 
leur corolle au même instant. U y en a qui s^ouvrent et se fer* 
xnent à des heures régulièrement fixes du jour : celles - ci s'épa- 
sDuisseot le matim» et se ferment le soir j celles-là , au contraire^ 
»e s^ouvrent que le soir , et se ferment aus&it6t que la lumière 
Tient éçbirer l^horiton. 

On dit que Fon trouve au Cap de Bonne-Espérance ^ une es* 
pèce de souci qui sert d^bjrgcomètre dans ces régions lointaines. 
On pi'éteod (^ue y quand cette âeur ^ui veille « dans les joura 
Mt^eins ^ depuis six heures du matin jusqu^à quatre du soir y 
ne ft^CMivre pas a son ordinaire '. c'est un. pi ésage certaiBi 
qu'il tombera de la pluie le même joiir. 

On rapporte que ^ loi'sque le laitrott de Sibérie se ferme du- 
rant la nuit, on doit être assuré que le jour suivant sera seréitt^ 
si, au contraire, sa fteur épanouie , resie ouverte pendant la 
vuit, cm peut s^attendre à voir tomber de La pluie le jour sui-^ 
vaut. ( On excepte de cette règle générale , les pluies d'o^ âge > 
pour le tuitron comme pour le couci. ) 

Rien ne doit ici paroltre étonnant , si ce nVsc nnlre défsut 
^^enratiûu i auss^ je ne rougis pss de faire l'aveu public ç^^a» là 
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dans l'atmosphère ces parfums exquis que Ion. 
savoure avec tatit de délices ; en un mot ^ ta 
corolle est de toutes les parties des plantes ^ 
celle qui fixe davantage les regards ^ et c'est à elle 
qu'on prodigue le plus d'hommages. 

Quoique la corolle semble avoir été particu- 
lièremeiit favorisée de la nature ^ au point d'ex-- 
citer partout l'admiration , elle n'est cependant 
qu'une organe secondaire , puisqu'elle peut man« 
quer , et qu'elle manque ^ en effet , dans un 
assez grand nombre de végétaux y tels que le 
chancre ^ le houblon ^ Xépinari^ ïoseiUey les 



je n^eusse pas étudié dans le tçmps que je professoU auxécoles ce^^i 
traies, \ai philosophie botanique àtY'imïn.ox\.t\JuiJivi£, dans lai 
quelle je trouvai la table indicâtlire de son horloge de Flore, dressé» 
à Upsal , il ne m« seroit , peut-être , jamais venu eu idée d'obser* 
Ter les heure» de la floraison de» plantes. Je nte èofnmeBçai mal* 
heureusement qnVa. 1 802 , à tenir des notes exactes sur. l'heur« 
de répanoniftsement de certaines fleurs dans mop jardin de bota- 
nique , et eu i8o5 , la suppression de ces écoles m'en^va tous 
mojens d^ôbservations , et il m^à été impossible de pouvoir les 
continuer au Jardin des plantes de Paris , à raison de mes' au« 
très occupations. Mais, du moins, si je n^ai pu me satisfaire 
complètement sur ce point , j'ai aujourd'hui la satisfaction, d'offrir 
aux jeunes élèves en botanique , un modèle à suivre, en leur 

donnant , ci-contre , le tableau de Vhorloge de Flore tel qu'il 

.'• • ^ 

fut dressé par Liiviré j ils pourront au moins achever, avec le 

temps, ce que je n'ai fait qu'ébaucher pour les plantes dé la 

France, Dans la suite on leurfaura gré sans doute d'avoir- trouvé 

le moyen de connoître toutes les heures du jour^ la saison de 

rhiver txceptée, sans montre et sans^ hoiioge. 
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graminées ^ le saule , le bouleau , le noyer ^ 
le chêne , etc. Mais , lorsqu elle existe , elle est 
jtoujours, comme je viens de le dire, l'enve- 
loppe la plus immédiate des organes de la fruc- 
tification, lesquels ne manquent dans aucune 
espèce de plantes. 

La corolle n étant autre chose que la con- 
tinuité^ dû liber ^ doit nécessairem^it avoir 
k même organisation que lui : cest pourquoi 
je renvoie , pour connoître cette organisation , 
à ce que j en ai dit dans le paragraphe in , du 
chapitre n de cet ouvrage. 

Que la corolle soit formée d'une seule pièce ^ 
ou composée de plusieurs, chaque pièce prise 
séparément se nomme toujours pétale : ainsi, une 
corolle d*u|ie seule pièce ou d'un seul pétale^ 
telle que celle du liseron ', s'appelle mona^ 
pétale *. Si , comme dans \ œillet ou dans la 
rose ^ , la corolle est composée de plusieurs ou 

• 

' Voyez h planche XXIV : la fig. i représente ime corolle mo- 
ûopétah, 

* Cette épitliète est àétÏTée de deux mots grecs , dont le pre* 
liiier , ^^y^;^ (monos)y signifie un seult «* ^trmXoS , (petalut)^ 
pjitale. La fig. it de cette même planche est aassi uce coroUù 
monopétalt ou formée d'une seule pièce cpie l'on peut facilement 
cnleyer du lieu de son insertion j, toute entière et sans la déchirer. 

^ Vpjez la planche XXVI ; les fig. i et ii , représentent deux. 
corolles poljrpétales \ la première est celle d*uu œillet^ U^^uell* 
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d'un nombre indéîerminé A^ pétales y alors elle 
prend le nom de polypdtale '. Quand une 
corolle est formée de deux pétales , comme 
dans la Circée des bois * , on lappelle dipé^ 
taie ^ ; si elle en a trois ^ comme dans la tra^ 
descente rose , on lui donne le nom de tn^ 
pétale ^ ; la corolle qui est composée de quatre 
pétales y comme dans la giroflée ^ , s'appelle 
tétrapélale , etc. , etc. 

• 

est composée de cinq pétales A, B, G^D et£, qui , en •• 
proloogeaoK^ s'insèrent au fond du calyce j chacun de ces pétales 
peut être enlevé séparément du lieu de son insertion, sans qùe^ 
pour cela , on endommage la corolle , comme on le Toit dans la 
fig. ly qui est un pétale il^ œillet extrait de son- calycfi \ et 
dans la fig. y , qui représente un pétale séparé d'une rose, 

■ Cette dénomination de polypétale est formée du mot grec 
v«Atff , (poljrs), qui signifie plusieurs]^ et de pétale qui yeut dir« 
leê/etUUes ordinairement colorées d'une fteur. 

* Voyez dans la planche XXYI , sous la fig. m , une bran-» 
che de Li Circée des bois , dont on a leprésenté séparément, fig» 
yiy une corolle pour faire yoir qu'elle est dipétale, 

'Ce nom est formé de deux mots grecs , dont le premier , hf» 
idis)^ -veut dire deux. 

4 La figure tII , plancKb id. , est une branche de la tradescent9 
rose y dont la corolle est composée de trois pétales^ elr c'est pour 
oeltc raison qu'on la nomme tripétale. 

* La même planche , fig. vin , représente une branche de 
giroflée qui a sa corolle composée de quatre pétales disposées 
en croix; c'est du nombre de ses pétales que cette mâme 
•oroUe a pris le nom de tétrapétale» ( Tétrû est dérivé du mot 

lec TtTfK , qui veut dire quatre }. 



il arrive, et mêmfc assez frequermneiit, q\i% 
défaut d'alleniion suffisante , on confond une 
corolle monopétale avec une polypétale; parce- 
que, comme dans les mauifes^ ' , on voit des 
divisions qui, quelquefois, sont si profondes, 
qu en seroit tente' de croire que chacune d'elles est 
fci s(?paration d'un /7^'/flfc particulier ; mais en y 
r^rdant de plus près, on est bientôt convaincu 
du contraire , parce que l'on voit alors que, toutes 
ces divisions ne se prolongent que jusqu'à une 
petite distance de la base du pétale , qui , à 
cet endroit^ se soude de manière à ne plus 
former qu'un pétale d'une seule pièce *. 

' Au reste , il y a un moyen infaillible de s'as- 
surer si une corolle est monopétale çu poly^ 
pétale : ce moyen consiste à extraire de soa 
calycey la corolle que Ton examine, en la pre-A 



' L» fig. iz de la pUnche XXVI , est une branche de mauve des, 
ethampSf dont la coro//e , à cause de ses divisions profondes, paroit 
d'abord polypétale ; mais si on extra joit de son. double calyce 
une de ces corolles , sans la rompre, on verroit que, comme 
dans la fig. x , les divisions A et B ne se prolongent que jusqu'à 
tine certaine distance de la base de la coroUe, et que, cooeé— 
quemment ^ celle-ci est nionopétale ,. wi , ce qui est la même' 
chose, formée d'une seule pièce* , 

* Voyez la fig. ii de la .planche XXIV.. €ette figure représente 
une corolle monopétale du liseron, qu'on a extraite de son càlyce- 
AA , fig. 1 , pour laisser voir son litnbe^ &a partie moyenne , ainsi 

que son entrée ou ioiijond. 
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nant par un seul point dç son limbe ou som^ 
met; si , de cette manière > on parvient à len- 
lever toute entière, sans la déchirer, c'est une 
preuve certaine quelle est monopétale. ; quand 
au contraire, on peut de'tacher et extraire du 
lieu de leur insertion, chacune des pièces, 
ou, ce qui est la même chose , chacun des 
pétales dont la corolle est composée, sans 
l'endommager, comme on peut le faire d'un 
oeillet ou dune rose que Ton effeuilleroit, 

alors on doit être assuré que cette corolle est 
polypéiale. 

Jaî dit précédemment que l'on distinguoit 
trois parties dans une corolle monopétale; 
savoir , son limbe ou bord supérieur H * , sa 
partie \noyenne I , et son entrée ou sanjond K. 
J'ajoute que, dans chacune des pièces qui com- 
posent une corolle polypétale , on distingue 
également trois parties qui sont celle qui ter^ 
mine înférieurement chaque pétale y et que 
l'on appelle soh onglet C •, sa surface élar- 
gie B, laquelle on nomme sa lame j et enfin 
son limbe A , qui ^st son bord supérieur, 
qui est quelquefois entier , comme dans la 

« Voyez \k planche XXIV , fig il. 

* Pour iudiquer les trois parties dont est composé chaque 
pétale d^une corolU polypétale, j'ai fait graver séparément um 
pétale d'une corollt d'oeillet. Vojei pi. XXYI , fig. xt< 



236 « s s À I 

rose , d'autres fois fendu ou partage en dcuiç^^ 
comme dans la stellaire y et le plus souvent 
denté ou crénelé' , comme dans YœUleL 

Toute corolle, fiit elle monopétale ou poty-» 
pétale y est régulière ou irregulière. 

Pour qu'une corolle soit réputée régulière , 
il faut que son tube y son limbe et ses diuisions^ 
présentent un ensertible symétriquement coor- 
donné. Quand , au contraire , ces diverses par- 
ues offrent un aspect dissemblable , et un tout 
disparate , alors la corolle est irrégulière. 

C^est donc d'après cette considération que 
Ton doit mettre au nombre des corolles mono- 
pétales régulières toutes les campanifo&mes de 

TOURNEFORT, SCS INFONDIBUXIFORMES ^ UU grand 

nombre de ses liliacées-, la plupart de ses fleurs, 
composées *, qui sont ses flosculeuses y ses semit 
FLOSCULEUSES et SCS RADIEES , aiiisî que ses akt 
BRES et ARBUSTES de la XX*. classe. 



* Ce que l'on appelle ^eur composée est ceHe qui est formé» 
du Paggrégation de plusieurs petites fleurs régulières ou irrégu-. 
lières, portées sur un réceptacle commun j les fig. xi , xii etxiii 
de la planche XXVI , sont trois fleurs composées ;. savoir : la 
première , wne flosculeuse \ ta deuxième^ une semùfloscuUuse \ 
l't troisième , une radiée. A est une fleurette séparée du réce^ 
Vicie commun d^une semi'flosculeuse. 
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On doit placer parmi les cotolles monopér 
taies irrégulières ^ les personnees du même 
■auteur^ ses labiées ^ quelques- unes de ses va- 
LiACÉES , de ses floscvlei/ses y de ses semi-flos* 
cuLEusES et de ses radiées. 

11 faut ranger panpi les polypétàles régi^ 
Uères de Tournefort , toutes ses crucifères , 

S^S rosacées , S^S OMBELLIFERES y SCS CARYOPHYL- 

LÉES, une grande partie de s^s liliacées, et tous 
les arbres et arbustes de sa xxi% classe. 

Les polypétàles irrégulières enfin , sont 
ses papillonacées , ses anomales, qui sont les 
corolles irrégulières par «excellence , et,.tpus 
les ARBRES et ARBUSTES de la xxn.'' cJa^^e. {^i^ 
développerai plus amplement, ci- après,. ces. 4f^ 
férenles espèces de corolles y en expliquant la 
méthode de Tournefort). V • •' -^ 

* Cependant il importe, qivant d'aller plus loîiii- 
d'observer que toute corolle^ monopéfale oyi 
polypétale.y soit quelle soit régulière ou irréj 
gulièrcy a une position difFërente, dans:leadi^ 
vei-ses espèces de plantes ; que sa forme varie 
consëquemment à ririfinî , ce qui doit lui féire 
donner des noms analogues à la diversîté m 
ses formes, ou relativement à son insertiotTé 
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par rapport à Yopaire. U n'e^t pas moins im- 
portant de connoître aussi les nectaires qui 
5bnt des organes propres et particuliers à cer-r 
laines corolles ; or , pour ne rien laisser à 
désirer sur toutes ces parties qui sont d'un 
très-grand intérêt , je vais en traiter séparément 
dans des paragraphes particuliers. 

» . • ■ . 

De la corolle considérée quant à sa 

position^ 

La position de toute espèce de coro/fc est 
toujours relative à 'son inseilion : aiiisi on la 

llbmme 

< 

Sop&RE p lorsqu'elle est implantée sur le sommet 4e 
fovaire , comme dans la belle de nnU , et dans \e% 
flfiurs composées ; infère , lorsqu'elle s'insère sous 
l'ovaire , comme dans le pavoù et la linaire; atta* 
€h£b au calyce, lorsqu'en eFFet elle repose immé« 
ïialetnent sur cet enveloppe, comme dans les campa^ 
mul&setdaxAVaigremome. 

■ ■ m 

M< pE JussiEu.a employé les expressions 
Suivantes pour indiquer ïinsertion de la corolle 
S|ir le calyce ^ ou sur la partie qui environne la 
Base du pistil ; savoir ^ celles de 
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PsRiGYifE^ lorsque la corolle s'insère sur le <;alyce, 
autour de Tovaire , comme dans les campanules p 
les bruyères j les rosacées et les légumineuses ; ipji* 
GYNE, lorsqu'elle prend naissance sur l'ovake lu^ 
même, comme dans les omJbelliféres ^ lec/ièf^re-feuîllet 
la scabieuse , la reine marguerite et le grand soleil: 
BYPOOYITE ' quand elle s*insére sous Tovaire ,;:(Coinii|o 
tians V œillet^ le liseron^ \e» labiées et les crutcij^ref^ 

S- n. 

Corolles monopélales ou polypétalesy régu^ 
Hères ou irrégulièrès^ 'considérées quant 
à leur forme. 

■ » ■ , i ■ 

/.* Corolle mohopétale régulière. 

Quand on examine une corolle monopétal^ 
régulière y sous le point de vue de sa forme y 
on la nomme 



r I I V < 

• • • I 



' Uétymologie des noms péri^yrity épigyne et h^pogjrne est 
dérWée de deux mots grec«, qui sont «-èM , {péri) y autour-^ uri, 
{tf^t)ysur^ Vîr#, (fij^po), dessous ^ et y,;,^ ^ (gf ne), femme. Or, 
on fait que/ dans Jes pdante^, VétanUne est considérée. çp^mo 
le mâle ou I^ OMui, et le f>wft/ est réputé ea êua V femelle oa 
l« femme. ». .r 

\ . 

t ■ 

**. »f .. / /■ .ji^V 
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CAHPAinrL^B ou CAM^ANiPORMS , lorsque son tUbd 

^tant renflé par le haut, et son limbe dilaté, celle corolle 

prend la forme d'une cloché , comme dans le grand 

ikeron^ les campanules et la belladone; en grelot 

on GLOBULEUSE , lorsque son sommet et sa base sont 

beaucoup plus rétrécis que sapartie moyenne , comme 

yans \e muguet de mai , dans quelques espèces do 

'bruyères et dans les andromèdes ; en massue , lorsque 

son tube , d'abord mince à sa base , se dilate vers son 

sommet , en un renflement oblong qui lui donne la 

forme d'une massue , comme dans la bruyère tabulée; 

INFONDIBULIFORME,' EN FORME d'eNTONNOIR OU TUBUIiEE» 

'lorsque son limbe est un peu évasé , et qu'il se ter- 
mine inférîeurement par un tube à peu près sembla- 
We à celui d'un entonnoir, comme dans la. primevère , 
le tabac , la buglosse , la pomjue épineuse , etc. ; hy- 

yOCRATERIFORME OU EN FORME DE SOUCOUPE , lorSque 

son limbe , subitement dilaté , et presque plane , est 
régulier et assis sur un tube peu élevé , comme dans 
y héliotrope , le myosotis , Yandrosace , etc. ; en roue 
\)U ETOiLEE, lorsque son limbe aplati en dessus , soit 
(Cni'il soit entier , soit qu^il soit divisé , reposa sur un 
tube très-court , ou nul , ce qui donne à cette corolle 
la forme d'aune roue ou d'un éperon , comme dans la 
bourrache, la molène , le mouron^ etc. 

2.** Corolle manopétale irrégulièrem 

Lorsque ron c<)nsidère une corolle mono-- 
pétale irrégulière y toujours sous le rapport 
de sa forme, on voit que son limbe est par- 
tagé en divisions inégales ^ ou bien qu'il est 
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£sndu transversalement en deux parties , dont 
Tune est supe'rieure et l'autre irifeVieure , aux- 
quelles on a donne' le nom de lettres. Quand 
donc une telle corolle n'est partagée qu'en di- 
visions inégales, on l'appelle 

Persokkee ou en masque , parc6 qu'en effet . son 
lirabe fermé représente assez bien ia figure d'un ani- 
mal qui auroit la bouche close ; tels sont le mufle de 
n:eau , V aristoloche , la bignone , la digitale , la Jcro- 
pliulaire, Y^canthe , la linadre , etc. 

Quelquefois la corolle des personnées est 
accompagnée, à sa base, d'un prolongement 
creux qui, à TexteVieur, ressemble, jusqua un 
certain point , à l'ergot d'un coq , comme dans 
la linaire y ce qui a fait donner à cette corolle 
lepithète d!éperonnée. D'autres fois elle est ar- 
quée , courbée ou bossue , ayant un renflement 
brusque à l'extérieur, qui correspond à une 
cavité interne à laquelle Linnée a donné le nonj 
de nectaire^. 

Lorsque le limbe d*Line corolle monopétale , irré* 
gitlière est partagée transversalement en deax lèvres 
qui s^écarlent Tune de l'autre , et dont Tune est 
isupérieure et Pautre inférieure, comme dans la 
sauge, la mentlie^ la mélisse, le tJiim^y \e serpolet ^ 
le basilic , la bugle , etc. , alors ceue corolh 
prend le nom de labiée ou de fleur en gueulb; 
^uand ce limbe se prolonge ea une seule lèvre j^ 
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icomme dans la germandrée ^ on nomme la corolh 
qui a cette disposition , unilabiee ; mais quand la 
limbe se partage en deux lèvres , d'égale , ou à peu 
près d^ égale longueur , dans ce cas , la corolle prend 
2e nom de bilabieb. 

Parmi les corolles bilabiées, les unes ont leur lèv^ 
supérieure voutÉe , comme dans le pJilomis, les autres 
l*ont REDRESSEE , comme dans V origan : on en voit 
qui ont cette même lèvre comprimée , comme dans 
ie trichostema; quelques-unes l'ont plane, comme 
dans \Qconièle\ quelques-autres l'ont entière, comme 
dans le monarda ^ ou écHAKORés, comme dans le ly^ 
tiope ; enHn on en trouve de lobées , comme cela se 
voit â la lèvre inférieure de la sauge , etc. ' 

3.^ Corolles polypétales régulières. 

Les corolles polypétales régulières sont 
celles dont les pétales sont semblables et égaux 
dans toutes leurs parties : on leur a donne 
quatre dénominations différentes qui désignent 
autant de classes dans la me'thode de Tourne- 
fort; savoir: 

> Presque toutes les fleurs labiées sont accompagnées du 
petites feuilles placées au - dessous du point d'inaertipu de 
- Ithaque fleur , comme dans la planche XYI , figure u » 
A 9 elles recouvrent ces fleurs avant leur développement. 
Quand elles ressemblent aux autres feuilles de la tige, 
on les nomme fruilles flokales ^ mais lorsqu'elles pren- 
nent la forme d'écailles , et qu'en participant de la couleur de 
la fleur , elles diffèrent des feuilles proprement dites , alors 
ion les appelle bractées ; c'est pour cette raison que -je d'aï 
pas cru devoir ea parler à rarciçle des feuUUs, 
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Les CRUCIFERES, doiit la corolle est composée de 
quatre pétales égaux et disposés en croix , comme 
^Aii^Xe pastel y le cresson , le chou, \eL giroflée , la race, 
le navet, Y éclaire , etc. ; les rosacées , qui ont leur co- 
rolle composée de cinq pétales au moins ^ lesquels sont 
distincts et rangés circulairëmont autour de Tovaire ^ 
comme dans le pavot, la grenadille, la saxifrage ^ 
le millepertuis t le nénuphar, \ anémone, Li renon^ 
cule , etc. ; les ombelliferes ou fleurs en parasol, 
qui ont les pétales disposés de même que dans les 
rosacées ; mais dont cependant tous les pédoncules par- 
tent d'un centre commun , et sont chacun couronnés 
d'une fleur en rose ; tels sont le persil, la ciguë , Ja 
carotte t Xangélique, le fenouil, le panais, la fé^ 
rule , etc. ; les caryophillées ou fleurs en oeillet : 
le calyce tabulé ordinairement fort long de celles-ci en- 
veloppe les onglets également allongés des pétales qui 
composent cette espèce de corolle, comme dans ^œii^ 
leC, le cucubale , le lychnis , etc. 

4,0 Corolles poly pétales irrégulières . 

On appelle corolles polypétales irrégulières^ 
toutes celles dont les pétales inégaux ont un 
ensemble tout-à-fait disparate ; Tournefort 
en a formé deux classes y dont il a nommé* 

La première c^le desPAPiLLOvAcsEs; \ewt corolle, qui 
imite eu quelque sorte la forme d*un papillon qui auroit 
les ailes étendues , est presque toujours composée de 4 



pétales f dont le supérieur , |[rand et redressé , se 
nomme Yécendard ou le papillon; linférieur qui, 
quelquefois , est formé de deux pétales rappro- 
chés, s'appelle caréné, ,^arce qu'en effet, il y a 
quelque rapport avec la caréné d'un vaisseau ; 
-les deux pétales latéraux , qui sont les plus étroits 
de tous , prennent le nom àiatles , tels sont-, parmi 
les herbes . )e pois , le lupin , la réglisse , la lentille , 
la. gesse, le haricot^ le trèfle , etc.*, et parmi les arbres 
et arbustes, le genêt, le^ainier, le cytise, V acacia; etc.; 
laï.<" celle des anomales, quisont composées de /7^/a- 
/^j d'une irrégularité absolue : ilmesuFfira, sans doute, 
pour indiquer cette irrégularité, de citer ici, pour 
exemple, le pied cf alouette, dont le //^/^z/e supérieur 
se prolonge, comme dans la capucine, en un long 
tube qui se termineen pointe ; et Y aconit, \sl fumeterre^ 
la violette , la balsamine , le réséda , etc. , dont la 
corolle a une forme bizarre, et mieux que tout cela 
encore Vancolie, qui est composé de cinq pétales^ 
entre lesquels on remarque cinq cornets qui, en se 
prolongeant au-delà de la base de ces pétales, se 
terminent en forme de béquilles. 

La corolle considérée quarit à sa âurée^ 

La durée de lexistence des diverses espèces 
de corolles n^est pas la même dans toutes les 
plantes: aussi, pour l'indiquer, on a donne' aux 
corolles les mêmes noms qu'aux caljces f 
-savoir ^ 
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Celui de CADUQUES lorsque, comme danslavigne, dans 
le pigamon^ etc. ,. elles tombent aussitôt qu*elles sont 
épanouies ; de tombantes , quand elles ne tombent que 
quelque temps après leur développement , comina 
dans \aném.oney la renoncule^ etc. ; de marcessamte». 
lorsq^u'elles se flétrissent et se dessèchent sur leurs 
supports sans tomber, comme dans liés campanules ^ 

ks itis , etc. 

S- IV- 

Le tube , V orifice et le limbe d^une corolle 
monopétale , considérés sous le rapport 
de leurs formes différente.^. 

v.^' Le tttBe^, 

Le TUBE d une corolle monopétate est celle 
espèce de tuyau qu'eHe forme, a sa base, en se 
prolongeant. Ce tujcau est susceptible de changer 
de figure ,. suivant les diverses espèces de 
plantes auxquelles il appartient ^ et cette varie'te 
de formes lui a fait donner des noms difFo^ 
rens; ainsi, par exemple, on rappelle. 

Droit, lorsqu'il n'a aucune espèce dfe courbure^ 
comme dans la pervenche , le jasmin , etc. ; cylin** 
DRX/^uE f lorsqu'il est dilaté également dans toute 
sa longueur » tel est celui de \^jnsquiam,e , dp V oreille 
d^burs , etc. ; courbe , lorsqu'il décrit une cour&e 
quelconque , comme dans làdiéran^ ^etJsLM ou Tiu^ 
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roRME , lorsqu'il est délié au point âe n*avoir guères 
plus d'épaisseur qu'un fil ; appendicule , lorsqu'il est 
accompagné de prolongemens en forme d*appendj€e& 
qui semblent lui être étrangers^ comme dans la eus^ 
cute ^ le laurier rose , etc. ; renfle ou ventru , lors- 
qu'il est beaucoup plus dilaté vers SiOn milieu qu''à sa 
base et à son sommet. 

a.** U orifice* 

L'orifice *du tube d'une corolle monopétale 
se nonamé _ 

Clos ou ferme , lorsqu^îl paroît comme étranglé à 
sapartiesupérieure ; ouvert ou iviLAxé, lorsqu'ilvaen 
s'évasant sensiblement de la base au sommet , comme 
dans la pomme épineuse \ coitronne, lorsqu'il est 
bordé d^une sorte d^appendice qui a quelque rapport 
•ftvec une couronne , comme dans le narcisse^ sAil- 
lANT, lorsqu'il Forme une espèce de saillie £tu-dessus 
du limbe ; wu , lorsqull n'est accompagné ni de poils» 
ni d'aiguillons, ni de duvet , ni de soies , etc. , comme 
dans le mélinet; velu , lorsqu*il est garni desoies , de 
poils ou de duvet % GLAtmc^LEux ou écailleux» lors- 
qu'il est recouvert d'écaillés ou de glandes qui obs«; 
truent plus Ou moins l^entrée du tube» comiiae dans 
la cyno^osse, 

3.® Xe limbe ^ 

Le LIMBE d'une corolle monopétale , de même 
que celui d'une corolle polypétale^ consiste 
dans le bord supérieur de celle-ci, lequel se 
nomme 
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Droit , quand il est par^Ièle à Taxe perpendicu-.* 
laire de la fleur; Étale ou ouvekt ^ quand il forme 
un angle droit avec le tube , comme dans la pervers 
che rose; renverse en dehors, lorsqu^il se reploye,- 
comme dans le cyclamen y vers le pédoncule de la fleur ^ 
TORS, quand, avant rëpanouissemeht de la corolle^ 
les divisions de son bord supérieur se recouvrent mu- 
tuellement Tu n sur Tàutre, comme dans le laurier-rose;. 
FLissÉ , toutes les fois c[u avant le développement de la 
corolle, son limbe présente des plis aussi réguliers, que \^ 
' çont ceux d'un éventail fermé ». comme dans le liseron^ 

S' V. 

JLes nectaires. 

Ce que Ton appelle nectaires , et que Ton ne 
rencontre que dans quelques espèces decoroIleSy. 
ce sont certaines^ de leurs parties qui sécrètent^ 
dans la plupart des plantes^ une liqueur sucrée ^ 
laquelle attire les abeilles ainsi que les guêpes 
et plusieurs autres espèces dUnsectes, 

Cet organe excre'toire n'est peint conformé 
de même dans toutes les fleurs qui en sont" 
pourvues y car il varie en nombre ^ en posi- 
tion y comme en grandibu: ,. suivant la diversité^ 
des espèces \ 

» Voyex là planche XXVU ; fig. >. A est le nectaire qui «• 
troave placé à la ba»ft de cKacun des pétaks de laijritillagrê , cou^ 
ronne impérialot 
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. Dans \ancoliey par exemple, on en trouve 

cinq, coniques , allonges et taille's , comme 

je lai déjà dit, en béquilles, et placés entre les 

pétales. 

Dans le pied d^ alouette y le miifle de veau , 

\dL violette y \di fumeterre y la valériane j les 

nectaires ont la (forme d'un éperon. 

Dans les hellébores^y ils sont tubulés et 
partagés en deux lèvres. 

Dans les renoncules et lesjritillaires , les nec- 
taires sont placés à la base intérieure des onglets, 
tandis que dans Y aconit ^ on en remarque deux 
qui sont recourbés et portés sur une espèce de 
pédoncule. 

' ' Dans tes narcisses et dans les grenadiltes , 
•les nectaires forment une sorte de couronne 
•au centre du sommet de la corolle, 
< Dans le lis , ainsi que dans Xhydrophille , 
on» remarque en dedans de la corolle ^ un cer- 
tain noinbre de stries longitudinales, que Ion 
doit regarder comme de véritables nectaires ^ 
puisque ces sortes de canelures sécrètent une 
liqueur particulière. . 

Le nectaire de ïome resseinble, jusqu a un 
certain point , à une coupe qui • seroit placéfe 
au centre de ]a. corolle. 

Dans lajabagelle et dans la belle de nuit: p 
les nectaires sont adhérens aux fiJels des éta^ 
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mines y de telle manière, que leur base re-' 

couvre Tovaire. 

Dans XadénanthèreWs sont unis aunanthèreSé 
On trouve enfin cinq nectaires , en torme 

d'ecailles , à la base de Fovaire du. sedum ^ de 

la crassule et du cotylédon. 
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CHAPITRE IL 

He Vétamine , du pistil et du mécanisme 
prolifique des végétaux^ 

De toutes les parties qui composent les vegé-^ 
taux, il n'en est aucune qui soit d'une plus 
grande importance que Yétamine ei le pistil^ 
puisque c'est absolument de la présence et du 
concours de ces deux organes que dépend la 
fructification , et conse'quemment la reproduc- 
tion des espèces. 

Jai dit pre'cedemment que les fleurs aux-» 
quelles les botanistes a voient donne' le non^; 
de complètes y ëtoient celles dans lesquelles 
on trouvoit ordinairement quatre parties 
bien distinctes ; savoir , un calyce , un^ 
corolle y des étamines et des pistils ; mais^ j aï 
observe' , en même temps , que la pre'sence de 
tous ces organes re'unis ^ n étoit pas d'une neces* 
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sîlé absolue pour opérer la fructification. Aussi 
ai -je ajoute (et tout le monde peut s assurer du 
fait) que Ton trouvoit un grand nombre déplan- 
tes , parmi lesquelles , quoique les unes fussent 
dépourvues de calyce , et que les autres man- 
quassent absolument de corolle , elles n'en pro- 
duisoient pas moins des semences bien condi- 
tionnées et susceptibles de donner naissance à 
des plantes semblables à celles qui les ont 
nourjîes; tandis que des fleurs qui se trouveroient, 
par quelque accident que ce fût , dépourvues 
àiétamine^ ou de pistils y demeureroient infé- 
condes aussi long-temps qu elles seroient dénuées 
d'un de ces dpux organes. 

Il est inutile 9 sans doute ^ d'obsenrer encore 
4}ue je n entends pas parler ici de ceS fleurs 
que les botanistes ont nommées dioîqueSj c'est- 
à-dire de celles qui , comme dans le chanvre et 
<lans Yépinardy ont leurs étamines placées sur 
un pied , et leiirs pistils logés sur un autre pied 
de même espèce ; dans ce cas on conçoit que y 
pour avoir ce que nous appelons une fleur com-^ 
plète^ il faut nécessairement posséder le pied 
qui est pourvu d'éiamines et celui qui porte les 
pistils y et ne les considérer alors tous deux que 
comme ne formant qu'un seul et même individu 
qui, à ce moj^en, devient une fleur complète. 
Mai^, je parle de ces sortes de fleurs que Ton 
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nomme en botanique hermaphrodites * j et 
je le re'pète , sans crainte de devenir trop fas- 
tidieux , si une d'elles se trouvoit dépourvue 
d'un de ces deux organes, elle seroit incapable 
' de se reproduire jamais. C'est pour cette raison 
que les fleurs que Ton nomme pleines , et plus 
vulgairement^^z/r^ doubles , sont absolumen^t 
ste'riles , parce ^ que leurs étamines se sont con- 
verties en pétales ; aussi les botanistes les regar- 
dent ils , avec raison , comme des monstruosités 
dans la vege'tation. * 

Or, puisque les étamines , ainsi queles/PW///^, 
sont si imporlans pour la reproduction de$ 
espèces, je vais de'velopper topt ce (jui a rapport 
à ces deux organes. 

» Ce que Ton appelle yZeur« hermaphrodites on bisexueUes , 
•ont celles qui renferment, dans une seule et même enveloppe ^ 
des éticmineê mêlées arec un ou plusieurs pistils. 

* Pour se convaincre que les famines jouent , avec les pistils^ 
Un rôle extrêmement important pour la reproduction des végé- 
taux , il suffît de faire un essai très-facile qui consiste à 
Tetraticher les étamines d'un lis ou d'une tulipe ^ avant que 
Tune ou l'autre de ces deux fleurs soit parfaitement dé« 
veloppée ( je prends celles-ci pour exemple , parce qu'étant 
fort grandes, elles donnent plus de facilité pour tenter cette 
expérience ) , ou bien à empêcher , par quelque autre mojen , que 
la poussière fécondante de Vanthère des étamines ne parvienne 
jusqu'au stigmate du pistil d'une de ces fleurs j alors on verra 
qu'aucune d'elles , ainsi rautilëe , ne donnera de graines 
fécondes. Il en seroit de même si l'on retranchoit à ces fleurs le 
ou les pistils , ou bien seulement le sommet de cet organe , aue 



l'on nomme stigmate. 
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I.® l'étamine. 



L'etamine est regardée aujourd'hui , et avec 
raison , par tous les botanistes , comme l'organe- 
mâle des fleurs. En effet, c'est de son som- 
met * que s'e'chappe une sorte de poussière 
d'une nature résineuse , lâqu'elle est douée 
de la propriété de féconder le pistil qui en est 
Korgane femelle y et conséquemment de vivifier 
les embryons des semences qui sont contenus 
et renfermés dans Yopaire. 

Pour donner une idée, aussi exacte qu-'it ma 
été possible y des Staminés , j'ai pris pour exent- 
pie la fleur du lis , que j'ai dessinée * , et dans 
laquelle tous les organes de la fructification se 
trouvent parfaitement développés. Cette corolle ^ 
qui est monopétale ^ campanulée et régulière, est,, 
comme on le voit , divisée profondément en six 
parties. A, B , C , D , E\, F, lesquelles semblent ^ 
à la première vue,, être autant Aq pétales dont 
les limbes se reployent en-dehors. Au centre de 
cette corolle on aperçoit une espèce de colonne 
perpendiculaire ^ G ,. qui est lepistiL Celui-ci est 
environné de six filamens ,H,1,K,L,^IVI,N, 
auxquels on a donné le nom de filets : chacune 
de leurs extrémités supérieures, ou chacun dcr 

* Ce sommet se nomme V anthère* 

• Voyez la planche XXVII , fig. ii^ 
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leurs sommets, qui est toujours un peu incliné, 
supporte une espèce de petit sac ou de petite 
bouFse, O , P, Q, R, S, T, que Ion appelle 
les anthères; ceux-ci renferment une poudre 
fine , d une nature re'sineuse comme je viens de 
le dire, presque toujours colorée , et que Foa 
nomme le pollen ou la poussière fécondante : 
celte même poussière , qui est jaune dans le lisj 
^'attache facilement a«x doigts des personnes qui 
en touchent les étamines^ 

Il est donc facile de conclure que IVî^ 
mine ou les étamines O, P, Q, R, S, 
T, ne sont, strictement parlant , compo- 
sées que de deux parties ^ savoir, du Jilet 
et de \ anthère y et encore le filet n'est -il 
pas de nécessité absolue , puisque Ion trouve 
des plantes , telles que \ aristoloche , dont les 
fleurs sont absolument dépourvues de cet organe, 
La présence de \ anthère , au contraire , est 
tellement importante, que, sans elle, il ne peut 
jr avoir de fécondation dans les végétaux. 

11 paroit que le plus grand nombre des anciens 
ne connoissoient ni les étamines ni les pistils , 
ou du moins qu'ils ignoroient Tusage auquel la 
nature les avoient destinés; il semble même que, 
parmi ceux qui les avoient remarqués, la plu- 
part ne les, envisagoient que comme des 
organes destinés à quelques sécrétions particu-. 
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lières , dont ils ne s'etoient pas même donné k' 

peine de chercher à découvrir l'origine ^ et encore* 

moins les effets qui dévoient naturellemeni en 

résulter. 

Cependant , en lisant 1^ traité des plantes de 
Théophraste , et celui du naturahste Pline , oa 
voit que le premier de ces auteurs avoit déjà 
une idée des sexes différens des plantes , puis- 
qu'il parle de ceux du palmier ^ qu'il dit être, 
comme ils le sont en effet , séparés sur des indi- 
vidus différens. 

Le second fait mention de dattiers mâles qui 
se trou voient plantés dans des terreins éloignés 
de celui des dattiers femelles ; il dit même que^ 
lorsque les uns et les autres étoient en fleurs ^ les 
peuples d'Orient, qui avoient le plus grand in- 
térêt à ce que leurs dattiers femelles portassent 
des fruits, alloient souvent au loin chercher des 
rameaux de dattiers mâles, dont ils secouoiciit 
le pollen sur les fleurs des dattiers femelles , 
lesquelles , sans cette précaution , seroient de- 
meurées infécondes. U ajoute que, lorsque les 
peuples de ces contrées étoient en guerre avec leurs 
voisins, le premier fléau dont ceux-ci les acca- 
bloient , étoit de couper tous leurs dattiers mâles, 
parce que leurs dattiers femelles devenant sté- 
riles , ils éprouvoient par ce moyen une sorie 
de famine. 
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Parmi les modçftries y Camerarius paroit avoir 
été le preniier qui eût des idées assez nettes sur 
les sexes des plantes. En 1726, Geoffroy, au- 
teur d une matière médicale , prouva , dans un 
mémoire qu'il présenta à Taçademie , que les éta- 
mines et les pistils des fleurs e'toient les organes 
de leur fécondation % 

Cette découverte si importante, et qui devoil 
servir de base fondamentale à un système inva*r 
riable de classification des végétaux , sembloit 
réservée au génie de Timmortel Tournefqrt^ 
qui, d'abord, ne jeta en avant, sur cet objets 
que quelques idées , qu'une mort , trop malheù-r 
reusement prématurée pour la science , Fempêcha 
de porter au dernier degré de leur perfection. 

Ce restaurateur de la botanique fut donc le 
premier qui , d après ses méditations profondes , 
£t par suite des observations qu'il réitéra fréquemr 
ment , osa donner cpmme une chose certaine que 
Xétamine étoit l'organe mâle des plantes , et que 
le pistil en étpit Torgaue femellet 

Cette idée , sans doute , étoit trop ingénieuse 
pour qu'elle n'obdnt pas des prosélites : aussi 
1 incomparable Linné, à qui les sciences natu- 
relles doivent tant de reconnoissance , lui qui 
profita tonstamment des moindres circonstances 

* M. DEsFONTàiREs , dans »es court publics de botanique av 
tnuiéum d'iiittoirt nature^e d« Paiii. 
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poury opérer des prodiges, ne manqua-t-il pas de 
saisir , avec une sorte d'enthousiasme, cette idée 
aussi heureuse qu'importante qu'il médita long- 
temps, et dont, après avoir mûri lensemble 
par une foule d'observations nouvelles, il fit la 
base de son système , qui fût accueilli d'un pôle 
à lautre par tous les savans , et qui fera vivre 
son nom chéri jusque dans les siècles les plus 
reculés» 

Les étamines ne se trouvent pas , sans doute , 
constamment et dans toutes les plantes, au nom- 
bre de six^ comme tians la fleur du lis ^ que 
j ai prise pour exemple : elles varient non-seule- 
ment, quant à la quantité et à la grandeur; mais 
encore quant à la situation et à la connexion ; 
c'est pourquoi j'ai cru qu'il étoit important de les 
présenter sous ces diff^'rens points de vue, et 
dans des paragraphes particuliers^ avant de pas- 
ser ^njilet et de suite à \ anthère ^ dont la 
forme, variée suivant les diverses espèces de 
plantes, présente le plus grand intérêt. 

§. I". 

Les étamines considérées quant à leur 

nombre. 

■ • 

Le nombre des étamines varie donc suivant 
la diversité des fleurs qui les contiennent : aussi ^ 



. / 
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lorsque ce pombre a excède pas celui de douze ^ 
on l'appelle défini ; mais» s'il va au-delà , on lui 
donne le nom àiindéfinL On nomme 

MoNANDRES ' Ics fleUFS qui, comme crilesdu balisier*^ 
AeVamome, de la saiîoome, àeVhyppùris, etc. , n*ont 
qu une seule étamine ; diamdhes ^ , celles qui ont deux 
éuanines^ comme \t jasmin ^, le eroSnCy le Hias^hivéro^ 
Ttd^ue^ la sauge f la morine^ la/ioupe, \e poivre ^ etc. ; 
'TAXANDRES , ceile^ qui oitt trois étammes, comme id 
ilé plans i^ lAvaiériane, legiaîeui^ Viris, lesoucàet^ 
le sucre, le frùmenf t'Yavoine ^ la moUugine , etc.; 
TJBTJLAiTDAss , celies qui ont quatre étamines\ commo 

r 

^ Itfcnûndre vient de *cleiix mots grecs, dont le prenaier^ 
. fi9rêi y {monos,) signifie un seul, elle second, «>„p u»^^êÇ , 
{antr, an génitif «indlroj)) veut dire homme, mdleoVL ynûH\ ainsi ^o« 
nandr% exprime la présence d'une seule étanùne ott d'un seul 
mari » d«ns nne jleur. C'est de ce mc^ , oomiiie on le terra ci« 
après , que Liimi a formé ki première classe de son systèm* 
sexuel , sous la dénomination de monandric, et il a fait de même 
pour toutes ses autres classes dont les noms sont formés du 
même mot ufiif, et de r^i, {tri), trois '^ rirp«, (tetra), 
^uktre î wulu , (penta), Ginq,'%^, {hex ) six j l'jr?*, lh^P^)$ 
^^pt'^ oxltt, (octo), huit i ipnet, (ewieo), neuf-^ i'fkut 
( deca)^dix'^ fwtïstm'^- (fhdeea) douMe] irsAvf, {pol/s), 
plusieurs. 

* Voyea la pi. XXVHl, flg. i. , A. 

r 

* Liniré a formula tr.* cFâsse de son système', sput la déa«* 
minatioù de ifôi/iirie. *^. ' ' ' * ' '* 

* VoVea la pi. id , fig! ii. , ï. 
f yoyex la pi. idj , fi|. m, C. . 
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Vixora coccînea « , la sçabieute \ le pïan^în , Vaîchi^ 
mille, }a ciuciue^ le houx, loLSagine , etc. ; Psittak* 
DAES , celles qui ont omq étvmtnes , . coinme le 
•physalis incana « « Vkélioûrope , la bourrache , la 
tuunpanule, ieiîerre, lAvigne, l&pen^enche^ Vapoctn, 
la carottù^ le sumac ^ le, sureau ^ la parHassie » le ///t> 
le myosure^ , etç« ; héxandubs , ûelle« qui ont six 
éuunines » comm^ r«n4rM4:y . le narcisse ^ l'ognon « 
le /ij ' , la. tulipe.p le THuguet, le .m i le colchique » 
}a péli^ière^ le/lûteau^ etc.; hkftakdkes » celles 
qui ont sept examines » <ïoa)me le marromder 
d'Inde « ^ f-tcv;. octandaes ^^ celles qui ont huit éta^ 
tnints^ comme la capucine^ la rue , Xépihbe, le 
galénia, laipersicaire , la pariselâe , le michelia , etc. ; 
ENKÉAND]i|£$ , celles çul Ont n^f .^/^mzMJ^ comme 
e /ai/r/er, la rhubarbe, le busôme, etc. ; dbcand&ss ^ 
celles qui ont dix étamines » conune Y œillet, la 
saponaire , M. iéhon , le silène, la co^uelourde, le 
T^^xtif I 1« XM&Mn , le phjtoiacca, etc. ; dodscait- 
miiLs ' , celles qui ont douze étamines , telles que le 
-cabaret, h saîicairè^ Vaigr'emoine , ht/oubarbe^ etc. ; 






• Voyee-la pi, XXVHI , fig. ly. 

» ' , . ' ■. •*■ • , * ■ ■ 

• Voy« la pL id ,> fig. Y, ^ i 

' « Voyez U^ |»1,,XXYIÏ, fig.W.JQ > P I Q , I^ , S , T. 

4 J*ai cru devoir me dispenser de donner une plus grande 'quttt. 
tité de figures pour indiqutfr Ic) nombre d^ j^Mmines , q^ éta- 
blissent chacune dei classes de Lisvé ,, jusqu'à la Xll.« exclu- . 
sivemcnt , par la ' raison <I«e ce que j.e dis (tes classes 
antérieures me paroit suffisamment clair pour Itre entendu par 
les commençans. 

^ On n*a connu , du moins jusqù^à pèsent , Jtucoue espèce 
de plante^ dont la fleur ait onze étamines i le nombre de ceUef 
que cette classe renferme , s'étend de douze à dix-nett£ 
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1C0SA17DRBS < • celles qui ont à peu près: vingt éta^ 
mines , comme le cierge ^ \e grenadier ^ le myrte, le 
prunier^ le cerisier , V alisier , le sorbier , le seringa ^ 
le poirier^ là, filipenébde ^ le rosier^ \e fraisier, la 
benoite , etc. ; polyaitdrss , celles qui ont au moins 
vingt écamines toutes insérées sur le réceptacle, comme 
•dans \^ pavot ^ le câprier ^ V euphorbe ^ la sensicipe, le 
pourpier 9 \9l pivoine» lenseda, le tetragonia , Van^ 
€olie, la stratioie^ V anémone^ là renoncule, etc. 

' S- II. 

JL« éùamines considérées sous le point de 
vue de leur grandeur r^spectU^e. 

Ce que j'entends par la grandeur respec- 
tive des étaminès , est la proportion relative de 
eelles-ci, soit énfre-elles^ soit rektiv^ment à 
Tcnveloppe qui les renferme j ainsi , par èxem- 
jde , on appeUe 

DiDTNAMES « , toutes les fleurs qui» étant ordinai- 
rement monopétales et irrégulières , ^enferment quatre 
étaminès , disposées en deux paires , dont l'un de ces 

i ... - . 1»# 

' Icosandre ; cette /dénomitutioa tire son étymoIogiA au n^of 
fiKêÇ ) ( eikos ) , pareil. Lishé n'a compris daoi^ ç^tta^^^Iasse^ 
^u^il iodique sout le nonji d'ico^andrU, que les fleurs ^M.J^ 
étaminès, au nombre de yingt au moins, sont insérées sur U 
cafyce. c j^ ..... , 

* Didjrname est formé de deux mots grecs , dont le preoficr 
i'iÇ j {.dis , ) veut dire deux , et le second fvrttfuç, (dunatuiê)^ 
signifie puiis^pce, TétradfnwM de 7|7^« , ( teuà) , fmf(^ 9 

•^» . ■' - ' • ....... »i,.'M.a.." ♦ • 
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couples éi^âaTautre de beaucoup en longueur, icon»' 
me dans le lamittm à feuilles de cataire ' , la ifugle, le 
i/iùn^, V/iyssopCf Ja mélisse, Isunentke^ le basilic ,Vor^ 
ralle^le muflier^ Yorohanclie^.]^ digiùale, la limoselle ^ 
le gauilier, Vacanù/ie^ le méliantfie , etc. ; TÉTHADr- 
VAMES , toutes celles qui , étant composées de qnatrç 
pétales , contiennent « dans leur intérieur , six éta^ 
irùfies^ dont deux sont bien plus courtes que les 
Quatre autres , comme dans le raifort lire •, làcame^ 
Une, la stihulaire , le coclilearia , le thlaspi , Ia 
lunaire , la giroflée , le chou , la moutarde ^ le cresson ^ 
le pastel p etc. 

S- III. . 

Z^es examines considérées sous la rapport de 

leur situaûoa^ 

Lorsque l'on porte son attenûon sur la place 
qu^occupe la base des étàmiiies dans leur <^ye* 
loppe j soit que ceÙe-ci soit une corolle y ou seu- 
lement un calyce j on doit nommer ces organes 
de la fructification 

Ep{piTAi(«s • lorsqu'ils s^lns^rent sur la corolle 
elle - même • comme dans Je jasmin , la véroni* 
îfUB f etc. ; EitTRA-pÉrALES, lorsque» comme dans 
lé ' calôtàdmnfis sanguinea « ils sont placés 

iti-dessu^ du sommet ou du limbe des pétales 3 ; 

-..•'- " ■ . "1 

« Voyc£ U pi. XXVIII, fig. TT , F, F, G, G. 
• Voyez pi. id. , fig. vu . H, H, H; H, sont les cpiatF* grandes 
t^tamines , ^ui repTésentent le& puissances, et I, I , sont les deux 

pnln». . 

> Extira-^étàU, Le enlothamnu* sanguinea. , est uia« piast» 
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STPOOTHES V lorsqu'elles s'insèrent sous le pistil^ 
comme dans Yarufn, , les. earex » les graminées « 

•ingplière , nourellemeat connue et bien faite , sans dont* , 
l^onr fixer Tattention de» botanistes, surtout sous le rapport do 
la situation de ses étamincB » qjie j[*ai nommé provisoirement 
extra pétale^ en^ attendant que les maîtres |iar excellence, les 
Jdssiëu ou les DESFOiiTÂiirss , lui aient appliqué une autre 
dénomination. 

En cfTet , lévsommet on le limBe de cHacun dès pétales dont 
cette plante est composée , parott se diviser en- digitations nom- 
breuses , lesquelles sont terminées par autant de filets déliés qui 
supportent chacun nue anthère. 

Cette pUnte , q|ii fut rapportée de la Nouvelle-Hollande par 
les botanistes qui accompagnèrent le capitaine Baudin dans 
cette expédition lointaine,, a fleuri en 1807, dans une des 
serres de S.. M. riiipiRATRiCE et Reim£, qui a permis qne 
M. RsoouTi Palné , peintre attaché au muséum d'histoire natu- 
xelle de PAris, la copiât pour en enrichir la précieuse collection, 
que cet- établissement possède], et qui est l'unique en Europe 
dans ce genr« ; elle se monte à près de quatre mille peisturet do 
plantes sur velin^. 

C'est d'après ott habile «rUite qne j'ai copié' , une corolU 
ouverte de celte plante, dana laquelle ondinstinguela position sin* 
gulière des étamine* et ceMedu pistil. Voyexla pi. XXVII, tg. xr. 

Cette même coll/ïction , qui fut commencée il y a près de deoi 
cents ans , par le fameux peintre Robert , sous Gastoit , dno 
d'Orléans , a été continuée jusquVujourd'hui par les peintres Iè0 
phis habiles de Ik capitale, dont té dernier est M. P. J: RcDoirn^ 

Toutes les plantes que ces vclins représentent ont été nomméea 
par M. DxstoHTAijiBs , professeur de botanique au muséum*; 
classées méthodiquement^ par moi , et numérotées confbrmémoal 
à la pagination de tomes-, dans 54 volumeib in-folio , avec «n« 
table en tête de chacun. Ce travail^ que j'ai terminé le 3o décembm 
X.807 , est, si je ne me flatte pas trop y un service rendu i«s 
amateurs de la botanique , comme à tous les artistes , qui peuvent 
venir, durant le cours de l'année, consulter, à la bibliothèque ^n 
Muséum , ce dép6t précieux , qui renferme d'excellens modèles. 

' Uypogfne^ Tient di» dcm mots grecs , in» t,l^XP^ ) * 
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etc. ; FBRiGTKBS ' , lorsquVUes sont attachée» 
mu cafycè ^ comme dans le douter, le latanier ^ 
Y asperge 9 \efragonr la comméline, \Bcolchùfue, 1» 
iiSj^ \di jacinthe^ \é narcisse, V iris ^ le glaïeul ^ etc. z 
iEpiGfNES *f lorsqn^elles sont placées sur le pistil p. 
covame iAn%\eharuinier t \e balisier, Yorçhis, Vhel^ 
léborine. la morène , le nymplujea ^ etc. ; comncuBS » 
lorsqu'au point de leur insertion , elles se^ouchent par 
leur base ; o^posifis aux divisions de la corolle ou da 
ealyce , lorsqu'elles se trouvent placées vis*â-vis d0 
celles-ci , comme dans le mouron rouge \ altbritrs ^ 
lorsqu'au contraire elles sont placées entre ces même» 
divisions , comlme dans \epersil) droites, lorsqu'elles 
&^élèvent dans une direction perpendiculaire et pa- 
rallèle au pédoncule ^ ou * pour mieux dire , lors- 
qu'elles forment un angle droit avec le réceptacle- 
de la fleur , comme dans la tulipe % REcotiuBÉES ^ 
lorsqu'elles se replojent vers le centre de la fleur » 
comme dans presque toutes les labiées ; xir spuialx ^ 
lorsqu'elles se contouiment en manière de tirre-bon* 
cbon, comme dans quelques ^^r«xr///m; ramassées r 
lorsqu^étant nombreuses, comme dans le câprier,, 
elles se réunissent confusément ; imbriquées , lors- 
qu'étant dépourvues de filets , les anthères se recou- 
vrent mutuellement les unes les autres de la même 

^ui veut dire dessous , et yvyy» ( gX^^^ ' ^^ ûgnifie fstnme 
eu/emelle , c'eit*>à-dire Ve'tamine ou lei étamines sout le pistit. 

' • Périgrne, de ^^,^ ( péri ) , autour, v»Wf , ( gX^^ ),femnf on 
femelle, ce qui signifie que leé étanimes sont pTâcéet autour cTu 
pistil y ou , ce qm ett la même cliofe , qn^elles sont alUckées am 
«alyce. 

• ^pigXntf •vrt, l^pi), sur. 
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manière , à peu près , que les écailles de certaiûS 
poissons 9 comme dans le ùulipier de Vir^inie^ 

§. IV. 

Les étamines^ considérées èoùs le rapport 
de leur réunion entre^elleS. 

La réunion de& étarmnes a lieu de deux 
manières; savQÎr^ par X^^JUets yO\x parles nrê* 
jûières ; et , dans c» cas , on les noihcne 

MovADELPRSS ^\ lorsqu'elles sont réunies, par 
leurs filets, en un seul et même corps, k travers 
lequel passe le pisfil^^ comme d'ans le maha m/- 
Tùata * , Vîàermannia , le melocXîa , le sida , la 
^limauve^ le ^ofo^êMisr^ etc.; diadelphes» lors- 
qu'elles sont rassemblées en deux corps par leurs filets^ 
comme dans le gaiega à grande fleur ^^ la fjim^terre i 
îe pùlygala, \é genêt ^ le lupin ^ \b robinier,\e pois^ 
V astragale^ le bttguenandier p. etc. ; pôlyàdëlpres» 
loirsqu'ellessont fointes^ensemble \ toaje>nrS pHr leurs fi- 
lets, en plus de deux corpsi comme dans le millepertuis^ 
fétide ^ , le cacaoyer^ le citronnier , ïa^çyrum » etc>;; 
SYNGÉiTESiQUEs ^ , lorsqu'dles sont réunies , par leurs 

' Ce mot et les suivans Tiennent d*«^gX^«f> [adeiphos), 
hère, d« ^#ftf , ( mofio# ) ; un seui\ àe )W , ( ^w ) /deux \ et 
WêXvf ,.{pùlYa) ^ plusieurs, 

. » Voyez k plaaclit XXVIII , fig. yin , K et R; ^ ■ ^^ 

5 Voyez la pi. id , fig. ix , L et M. ' \ "'' 

4Voyezl4ipI.id.,fig. X, N,N,N,N. , .. . , 

Sjrnginéiiçù^ eii une dënoibination grecque composée de 
rvv, isjrn)f ensemble, et de yt^tsit ^ (genesis), naUsanee^ 
ou génération emembU, 



a$4 r s s A I 

anikèFisSf comme dans la f^iolee^ ', ta laùue ^ Ttt 
scorsonère , la chicorée , la barddne , le chardon , ta 
tonise , le soleil, etc. ; gynanores * > lorsque les ^/a« 
prunes sont implantées sur le /r^r/ai/ lui-même, comm» 
.dans la grene^ille ^ « Yorchis ^ la bermudienne , lô 
éépenlheSf V aristoloche , Yhélictères^ etc« 

Jai avancé précédemment que Tétamine 
n'étoit composée que de deux*^ parties; savoir, 
dun filet et dune anthère \ jai ajoute que 
néanmoins , strictement parlant , Xétamina ne 
consîstoît que dans Y anthère seule , et j'ai 
appuyé mon assertion sur ce qu'on trouvoit des 
fleurs qui, en effet , étoient . pourvues d'a/ïZ/^^ri?^, 
sans qu'on y aperçût le moindre vestige de 
filets. Cependant , comme la pltupart des végé- 
taux ont dç$ anthères portées sur des filets^ 
je pense qu'il est important d'indiquer ici ht 
yariété des formes différentes que les uns et les 
autres affectent, soit dans leur surface, soit 
dans leur direction , leur situation, etc. 

« Voyex U pi. XXVm ^ %%. xi » Q, 

• Gjrnandr9 es^ de ménie une d^D^miBâtioB grecque fom^ 
èe deux moU , yvnn» {gyné) , femme, et^y^^, nft^êi , (<wi«r, 
mndros), mdU ou'SMtri, c'ett-à-rdire dont Petonine est inféré* 
•ur le putil, 

• Voye» la pUncKe id. > fif. su , F et Q ; Q, Q^ Q- 
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1,® Le Jilet^ 

Quoique cette partie de Xéiamine soit ordi- 
nairement grêle , allongée , cylindrique et nue *i 
il arrive cependant quelquefois qu elle ^^l élar- 
gie ou aplatie y soit dans la totalité de sa lon- 
gueur, soit seulement à sa base ou vers sa base ; 
d autres fois elle est couverte de poils ; et enfin, 
sa mobilité est telle quelle mérite de fixer 
l'attention des botanistes* 

Car les modifications diverses de cet organe 
peuvent leur fournir d'excellens mojens de 
reconnoltre un grand nombre de plantes; je ne 
puis donc me dispenser de les faire envisager sous 
les différens points de vue sous lesquels on doit 
les considérer. 

En effet, en examinant avec attention la base 
àwjilet de certaines étamines , on la trouve 
quelquefois 

VouTss» comme dans V asphodèle et dans la caM^ 
jfanu!e\ dilatée, comme dans la mandragore et 
Vomit?iogale. Quelquefois cette dilatation qui , presr 
que toujours , est concave , contient une liqueur 
ordinairement mielleuse ou sucrée ^ laquelle on peut 
appeler un nectaire. 

Si on considère la forme que \é Jilet est 

I Toyei la pi. XXVU , fif . tu . ▲ 
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susceptible de prendre dans sa longueur, on. 
remarque que souvent il est 

. Droit ; mais cette direction peut avoir une forme i.ir 
VSMKE, f c*est-à-dire quq souvent elle imite un Fil aplati i 
Quelquefois elle est cylindrique , et ce cylindre peu( 
^tre suBtTLÉ ou en alêne » c*est-à-dire étroit ^ allongé , 
rétréci de la base au sommet , et terminé en pointe , 
comme dans la scille; il peut être aussi capillaire» 
c'est-à-dire délié comme un cheveu, tel est lejî/et 
de Vétamine du planHn : d^autres fois ce filet est 
PETALoÎDE, c'est-à-dire qu^il se dilate comme un 
pétale p tel est celui du canna indica. On trouve àe% 
filets qui , dans toute leur longueur , sont squajixu- 
FORMES , c* est-à-dire recouverts d'écailles , de fat méme> 
manière que le corps delà plupart des poissons ; on «n 
rencontre d'autres qui sont (Cunéiformes ou in forme 
DE coin, c'est*à-dire , qui étant d'abord étroits i 
leur base, s''éiargis'scnt insensiblement, et toujours- 
davantage f à mesure qu'ils approchent de leur som-^ 
met , qui est très-dilaté et ordinairement coupé eor 
iingle droit. Il s^en présente d'ANcspsou de gladies , 
c'^est-ànlire; qtJi étant droits , allongés ou aigus à leur 
sommet, ont un de leurs bords tranchant comme la 
lame d*un sabre; d^ApPENoicuLES , c'est-à-dire ^ dans 
lesquels on trouve un appendice qui semble leur étre- 
étranger , comme dans la bourrache ; de pubesgents , 
c'est-à-dire , qui sont couverts d^uii duvei court , fin 
et léger ; de velus p c*est-à-dire qui sont revêtus d# 
longs poils mous et serrée les uns contre les autres «^ 
comme dan^ le lycitim\ de barbus» c'est-à-dire, dont 
quelques parties de la longueur seulement sont char- 
gées de poils nombrevix, comme dans \e bouiUôn- 
blanc. 
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- On trouve àesjilets qui sont susceptibles d« 
deux mouvemens , le premier que l'on nomme 

De mobiutÉ: il a lieu a Tinstant même où la fieur 
s'ëpanouit; c'est alors que chacun d*enx se redresse 
avec une sorte d'*élasticité , et semble se détendre 
«de la même manière qu'un are ; ce premier niouv«t 
ment se remarque dans les étamines de Sortie. 

Le second mouvement que Ton appelle 

D'irritabilité , s'opère au moment de la fiéçondi^ 
tion : dans cet instant \t filet devient susceptible de 
s'agiter , comme ^'il ëtoic mfs ^n action par une 
force mécanique ^ tel est celui de Yépine^pmelte, 

Quoiqucla partie supérieure des^Z^/^ soit ordi- 
nairement terminée par une pointe assez aiguë, 
laquelle supporte Xanthère , comme on le 
remarque dans un gfand nombre de plantes ; 
Cependant on en rencontre qui ont leur sommet 
obtus ; d'autres qui , outre qu'ils sont termina 
<le Tune ou de lautre de ces deux manières , 
ont encore sur le côté une dent ou un appen- 
dice particulier , comme dans les basilics et 
dans certaines espèces d!alyssuTn. Lorsque l'on 
considère attentivement les sauges , on s^aperçoit 
que les^fc/ts de leurs étamines sont portés trans^ 
versalement sur un pivot. On voit , dans queT- 
S{UQs espèces de fleurs, àes filets qui sont echan- 
crés, ou, ce qui. est la mêtne chose, dont fc 
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sommet est partage en deux parties , comme; 
si on y avoit pratique , à dessein, une enlaillàl 
Le filet de la brunelle a son sommet bidentel 
ou partagé en deux dénis. On trouve quelque»! 
espèces d'au/x^ dont l'extrémité supérieure du! 
filet est irideniée ou partagée en trois dents ;l 
mais, ce qui est le plus digne de remarque-, 
ce sont \esjîlets de la gratiole , qui sont abso- 
lument dépourvus d!anthères ; aussi les ap- 
pele-je eunuques. 

2.0 L'anthère. 

L'flH^A^r^estla partie supérieure de IV/^ïTHWïtf', 
dans laquelle est renfermé le /7o//en, qui est une 
sorte de poussière douée de la propriété de fé- 
conder les végétaux qui sont pourvus d'organe» 
sexuels, c'est-à-dire à'étamines et depistils. 

11 n'est personne, sans doute, qui, dès les 
premiers beaux jours du printemps, n'aitremar- 
qué , même sans y donner une grande attention , 
dans la fleur de la tulipe, ainsi que dans celle 
du lis , six petits corps oblongs et vacîllans qui 

> Voyez 1» GgBffii II et ni Ae U plunclie XX VII de cet on. 
*Tige ; U premiire représente une coiolle de Us . Jaaa laipielre 
on distingue facilement toutes lea partie* de U fructification , qui 
(ont , comme on sait , les élamincs et lei piiltù. Duni cetta 
mime coroNe le. lettret O . P, Q. H, S, T, iod.quent le* 
anlhires , Irsqii elle* sont (Utigaéei, dan* !■ fig, ni de Un 
planche, piT 11 latin B , lii foii féiiétée. 
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sont portes sur de longs filets Mancs ou blan* 
châtres y et fixes , par leur milieu ou par leur base ^ 
à l'extreniité de chacua de o^JUetSj laquelle 
se termine en une pointe plus ou moins aiguë. 
Ces petits corps ^ que j'ai compares à autant de 
sachets ou de petites bourses , n'offrent d'abord 
qu'une surface lisse avant Tépanouissement de 
la fleur ; mais ^ lorsque celle-ci est entièrement 
développée ^ on les trouve tout couverts d'une 
f)oussière de diverses couleurs ^ dont la plus 
générale cependant est la jaune plus ou moins 
Ibncée^ laquelle s'attache, comme je l'ai déjà 
-dit^ avec une facilité étonnante aux doigts de 
celui qui la touche. Ces six petits corps sont les 
4inihèreSy qui, conjointement avec \e Jilety 
composent ^ du moins dans la plupart des fleurs y 
ce que Ycua nomme Xétamine. 

On doit se i^ppder que j'ai dit précédem- 
ment que quelquefois l'arz/Ai^r^ seule composoit 
ïétanUne ' , et que ^ dans ce cas ^ elle étoit privée 



< Mes redites ne manqueroient pas , sans doute , de paroltre 
fattidieuiies , si on ne le^ jugeôit pas d'après mes intentions , qui 
liront été aatres-que celles d^instcuire It jcnnesse et non les saTins^ 
et d'incul^aer à- ceux qui commencent l'étude dé cette partie si 
agréable de l'histoire naturelle , des principes qu'il imperte si fort 
de eonndttre , ne fAt-ce que pour épargner la perte d'un tempe 
précieux -qu*on seroit forcé d'employer à leur recherche 
■ailleurs ; je Totidrois même jdui» de .la douce satisfaction de 
loi expliquer rerbaltment ce qui loi prétcottroit quc^na* 
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^ ie^lôt; qu'elle reposoit immédiatement sur It 
réceptacle de la fleur ^ et qu'alors on lui donuoit 
r^ithète de sessile. D'où il est naturel de con- 
clure qu'en effet cette partie seule constitue 
Tessence de Vétaminc des fleurs dont il est 
loi^ne mâle» 

: Dans un grand nombre de fleurs Vanîjière 
est partagée en deux petites loges accolées lune 
à l'autre y et dont la séparation est indiquée par 
un sillon longitudinal ^ oblique ou horizontal p 
qui marque lendroit par oii elle doit s'ouvrir. 
• Il s en faut de beaucoup cependant que toutes 
les anthères soient divisées en deux loges.; on en 
trouve au contraire une grande quantité qui n'en 
ont qu une ; d'autres qui en ont deux y trois et 
même quatre , toutes séparées par .autant de 
cloisons intermédiaires. On remarque quelque-^ 
fois sur ces organes ^ des poils , des soies ^ des 
épines y àes aigrettes ^ etc. ; 'mais ces accesspire3 
li^influent en rien sur la vertu prolifique d^ 
ïanthère ; ils concourent tout-au-plus à faire 
distinguer une espèce d'avec ses congénères. 

Lorsque les anthères sont parvenues au 
point de leur maturité y ( pour cet effet y un 
rajon de soleil un peu vif est suffisant), elles 
ouvrent avec une sorte d'élasticité , telle que 

âifficultéft, et c^«st alors qifgj^ (ralndioU molaf encore de pa-^ 
t^Xtt proUxe, iuî iu- 
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<ielle qui fait jaillir à une certaine distance i 
<juelquefois même assez éloignée, les semences de 
plusieurs «pèces de phntes léguiïiineuses ou 
celles de la balsamine , c'est ainsi qu'elles 
lancent leur poussière qui va féconder les em- 
bryons des graines ou semences renfermées dans 
l'ovaire. (Tai dessiné et fait graver une de ces 
nnthères au moment oh elle s ouvroit pour laisser 
échapper son pollen ou sa poussière fécon^ 
dante '): c^ie poussière est. quelquefois si abon- 
dante y qu'après avoir lu dans des auteurs 
recommandablès , que souvent elle paroissoit 
comme un brouillard ^ lequel , au lever du soleil ^ 
s'élevoit dans les airs au-dessus des champs 
«nsemencés de blé en fleur. J'ai cru , en effet , 
l'avoir remarqué j mais ce brouillard m'a paru 
bien plus sensible au-dessus A^s sapins qui cou-^ 
vrent toutes les montagnes du département qui 
me donna lé jour (les Vosges); et surtout au 
Inoment oii le soleil s'élançort majestueusement 
de derrière ces mbntagnes. 

Les anthères ii.e s'ouvrent pas de la même 
manière ïii aux mêmes endroits dans toutes les 
fleurs. DaLÙshpomme-de-terre, par exemple,- 
lesoniisiet de V anthère se fend pour laisser échap- 
per sa poussière ; dans Y^ine-pinette , elle 

de cetU au^ift . 
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s'ouvre du sommet à la base, en rejetant une 
espèce d opercule qui s'en détache; dans le lis , 
\ anthère se .fend par le côte^ et de bas en haut ^ 
dans toute sa longueur; dans plusieurs autres 
espèces y ce petit sac membraneux s'ouvre hori- 
zontalement .^ à peu près comme une tabatière ^ 
pour répandre sa poussière ^ qui y vue au micros- 
cope y présente des couleurs, ainsi que des formes 
et des 6gures qui varient suivant les différentes 
espèces de plantes. 

En effet, on en rencontre de diaphane, de 
blanche, de couleur de rose, de rouge, de 
pourprée, de brune, de bleue, de verdâtre, 
etc. , cependant sa couleur la plus ordinaire est 
la jaune plus ou moins foncée. 

Cette même poussière^ qu'à la vue sim- 
ple on ne prendroit que pour une vapeur 
nuageuse, offre des formes variées à Tinfini 
lorsqu'elle est soumise au foyer d une lentille 
microscopique. Quelquefois chacun des grains 
dont elle est composée parolt tout couvert de 
çanelures , tantôt longitudinales , ^et d'autres fois 
transversales : on en trouve qui sont plus ou 
moins allongés , ayant à peu près la forme d un 
gjand de chêne, celle d un cylindre, d!un prisme , 
^tc. ; on en voit de parfaitement lisses , et d autres 



' i \,z, *^ 



qui sont chagrinés. 

«c II est hors de doute^ dit te célèbFteDimAMû.^ 



.iii .. 



DE PHYSIOLOGIE VEGETALE. ÔyS 

ff dans sa physique des arbres (totn* I, liv. ill , 
K chap* I , pag. aiîS)^ que cette poussière né 
u contienne beaucoup de substances sulfureuses y 
M puisqu'elle bnile, à la flammé dune bou^e, 
« comme de la reViiie pulvérisée y tiéahmoins 
K elle ne fond point dans leau ^ même bouil^ 
« lante : lesprit-de-vin en tire quelquefois une 
« légère teinture , mais ii ne la dissout pas J 
4c peut-être n'y a-t-il que la liqueur qu'elle con- 
ic tient qui se mêle à l'esp/it-de-tin ; peut être 
w aussi est-ce une résine pu une substance mu-' 
u cilagineuse dont quelques poussières sonÉ 
tr humectées^ ou bien une résine concrète, ré- 
« duite en poudre trè^-fine , et qui se trouve 
M avec elle jj, 

II me paroit certain que cette mètne pùussiêrà 
est organbéej car, d'après ce que j'en avois 
appris en étudiant Tàuteur immortel dont je 
viens d'emprutiter Tàutorité , j*ai soumis au 
foyer d'une forte! léïitille microscopique des 
poussières détdmùià de la çûlériane , et j'ai 
vu ( je Pai même fait observer à mes élèves ) que ^ 
comme l'indique Duha^/el , ( tome et pages pré' 
cités) , on en apercevoit quelques-unes qui cre- 
voient par lebout comme une petite bombe ^ et 
desquelles on voyoit sortir une liqueur que cet au- 
teur compare à d^ la salive , et dans laquelle on 
découyroit obscurément de petits grains. 
I. i8 



2^74 ESSAI 

Je regrette de n'avoir jamais été assez heu^* 
peux.pour parvenir à me convaincre , à la suite de 
mes propres expériences, nombre de fois répétées, 
«c qu en mettant comme l'assure Duhamel, 
« des grains <le certaines poussières sur de 
« leau , on en voyoit sortir un jet de liqueur 
« qui nageoit et s'etendoit à la surface de ce 
<c fluide, comme une goutte d'huile ». 

Je ne tarirois pas si je suîvois mon inclina- 
tion sur une matière aussi importante ; mais 
cependant y la crainte que mon zèle ne m'em- 
porte d^ns des discussions trop longues ^ dans 
un livre élémenlairç, ni'engage à inviter mes 
lecteurs à recourir aux profondes, observations 
microscopiques des illustres GRE>y et Malpi- 
4#Hi, sur cette matière. 

Je reprends donc encore las <inihères , pour . 
en considérer^ avant de passer au pistil ^ la 
direction^ l'attache^ la forme, la situation res-- 
pective, ainsi que les kges qui partagent inté-* 
rieurement cet organe, et c'est ce qui va faire 
le sujet des quatre paragraphes suivans« 



DK PHYSIOLOGIE TEGETiLE. 2^5 

S- I* 

Les anthères /considérées quant à leurs 

formes différentes. 

' La forme des anthères est teHement va- 
riée, qu'il seroit difficile de déterminer leur 
diversité, toutefois par des paroles qui^ souvent, 
deviendroient insignifiantes : aussi , pour éviter 
inconvénient qui pourroit résulter de mes 
descriptions verbales , j ai cru devoir indiquer , 
par des figures, la forme d'un certain nombre 
d'espèces d^anthères , dont la connoissance don- 
nera la clef de toutes les autres. Ces figures sont 
notées des vingt-unes premières lettres italiques 
de l'alphabet \ 

<iy Etamine â antJière adnee , ou Faisant coros avec 
le filet^ comme dans le cabaret ^ le tulipier de P^ir» 
gtnie^ la soldanelle des jiïpès^ etc. ; b\ étamine à 
anthère globitleusë, ou ayant une Forme sphërique , 
comme dans le tilleul * ; c, étamine à antJière ek coeur; 
d^ étamine à antlière arrondie, émargin£e ou echan- 
cRifi AU SOMMET ; e y étamine à antlière dioyme , ou k 

\ 
» VoyeE la pi. XXVII , a,b,Cfd,e ,/, g, h, i ^ k, l, m, 

• Je me suis plutôt attaché à indiquer le nom que l'on donn« 
à la forme dÎTcrse des anthères , qu'à citer des exemples qui 
auroient exigé dei recherches fort minulieiMes et de peu d'utilité 
pour la science. 
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^eux loges globuleuses , réunies en fin seul point a 
rextrémité d'un filet , Iç plus couvent coudé , telles 
sont celles de Vansérîne , de Veuphorbe , de la mer- 
ciiriaie^ etc. ;^, étainine a arufière renifoiuicp , ou en 
forme de rein; g^ étanâne à ant/iére globuleuse, 
VARQUEE dVn sillon, et placéo à ^extrémité d'un 
filet velu ;^, étainine à a/i/;^^r6xiN£AiKE, comme dans 
le magnolia ; i, étainine à amîtère bifide, ou faisant 
la fourche à son sommet, comme dans Voi^oîne et 
dans un grand nombre de granùnées ; Tt , étamine i 
antàèrePEVDAVPrn, ou qui » étant attachée par sa base 
à Textrémîté d'un JBlet arqué , a son sommet incliné 
vers la terre ; /, étainine à antfière bicorne, ou for- 
mant deux espèces de cornes par la divergeance de 
ses loges, et ayant les Commets termines «n pointe 
et inclinés dans une direction horizontale , comme 
dans presque toutes les bruyères ; m , étamine à an-r. 
thère sagittee , ou qui ont la forme d^un fer de flèche » 
comme dans le safran ; n , étainine à anthère sessile » 
c est-â-dire sans filet , et reposant conséquemment 
sur le réceptacle , comme dans Varistoloc/ie ; o, éta- 
mine à untfière en <:oeur , >et attachée par sa surface 
inférieure au £let , dont la base est fort dilatée ; 
p^ étamine à isTzA^^ra prismatique et à quatre sillons ^ 
€/ , étamine à anthère bigorne au sommet , eX. bifide 
4 la base ; /*, étamine à anthère oblonoue, et sillonnée 
comme dans le ïedum >: oette anthère est représentée 
dans celte planclie au moment où elle lance son pol- 
len x^ ou poussière fécondante; s^ étamine à antJière 
DIÇFORME , c*est-à-dire d^me forme bizarre , singulière 
et peu commune , telle sont celles du potiron , de la 
bryone , etc. ; t^ étamine â ant/tère bifide au sommet 
et i la base ; u , étamine à ant/ière lateraxe» c'est-à- 



^> ^- 
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dire dont le filet se prolonge au-delà de V anthère y 
qui , ordinairement, est attachée sur le côté ; v^ éta*^ 
mine à eilets courbés, portant chacun à leur som- 
met un autre filet transversal , terminé , a ses deux 
«extrémités , par une anthère à une seule loge. 

Indépendamment de ces diverses espèce» 
èi anthères^ dont 3 ai trace les figures^, il en 
existe ericore beaucoup d'autres qui> soit à rai- 
son de leur attache^ soit à cause de leur forme 
ou de leur direction , prennent des noms dif- 
lerens j. aussi les appelle -t-on 

TermutAbes , lorsqu'elles sont situées à rèxtrémité 
supérieure dvL JS/et; verticales, quand elles sont 
parallèles à Taxe de la fleur,, comme dans la trilîpe; 
T0MBAI9TES SUR LE FILET*. Cette direction a Heu parti- 
Gulièi;ement dans l'onagre et dans le cornouiller •, oh, 
les atithWes sont attachées par le dos , fet rabaissées 
de telle sorte , que la pointe inférieure touche le 
^et\ HORIZONTALES lorsque, parallèles à lliorizqp-f 
elles forment un angle droit avec \e filet ^ qu'il faut 
supposer perpendiculaire , comme dans le lis ; veè* 
8ATILES ou VAoïLLAKTES, quand elles sont si légèrement 
fixées sur la pointe du filet, que le moindre contact» 
le vent même le plus léger , sont ca{»ables de leur faire 
changer de position ; celles du fys et de la tulipe^ que- 
f ai déjà citées pour exemple, sont dans ce cas ; ovoSdes- 
ou OVALES lorsque , comme dans le fuclisia » leur 
forme approche de celle d'un œuf ; luwulées ehl 
CROISSANT, ou EN DEMI -LUNE ^. lorsque leur base est^ 
convexe extérieurement, et concave dans la partie 
interne , laquelle s'élève de chaque c6té et se terniineL 
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insensiblement en deux pointes aîi^^uës , comme dans; 
le fraisier \ peltees ou er bouclier, lorsqu^étant 
rondes ou presque rondes , le sommet du filet sMm- 
plante au point central de leur circonFérence , comme 
dans IVy*; en ciuèTE , lorsqu'elles imitent, jusqu'à un 
certain point , la membrane dentée qui recouvre la 
base du hec et le sommet de la tête du coq» comme 
dans la bruyère à trois fleurs ; aiguës , quand leur 
sommet se termine par une pointe ; tronquées , quand 
]â base ou le sommet de cet organe semble avoir été 
tranché brusquement ; APPENOicuLÉE&iorsqu 'elles ont 
un prolongement qui semble leur être tellement étran- 
ger , qu'on diroit qu'il se trouve fortuitement accolé à 
ces organes, comme dans le /ar/ri^r-ro^^ ; aristÉes» 
lorsqu'elles sont munies d'une ou de plusieurs arrêtes, 
comme dans \ airelle ou le tnirtyllei DROiTEslorsqu'elles 
sont dirigées perpendiculairement suivant la dispos!-* 
lion du filet , comme dans la tulipe ; en spirale , 
lorsqu'elles se contournent sur elles-mêmes ', par 
plusieurs circonvolutions alternatives » comme dans 
la chirone; coukprimées, lorsqu'elles sont aplaties sur 
Héux, de leurs côtés diamétralement opposés , comme 
dans i^îris ; cylindriques , lor&qu'étant arrondies dans 
toute leur longueur, elles ne présentent aucune 
apparence d'angles ; anguleuses , lorsque leur sur- 
face of(re un ou plusieurs angles; enfin sillonnées, 
lorsqu'elles se trouvent creusées par des excavations 
longitudinales qui» à raison de leur profondeur etd^ 
leur largeur , semblent être autant de sillons. 

Les anthères d'ailleurs sont quelquefois plus 
courtes que les filets qui les supportent j dau-- 
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très fois aussi elles sont plus longues qu'eux ^ 
comme il. s'en trouve qui sont d*ëgale longueur. 

§. IL 

ZéCs anthères considérées, sous le T,apport 

de leur superficie.. 

Ce que j entends par W superficie des ajty 
thères y est la partie la plus extérieure de toute 
kur surÊice qui , dans les différentes espèces 
de fleurs 9 peut être 

Unxi oa GLABRE, c^ést-â-dîre ne présentant au cnnr 
espèce de sillons , de stries , de poils , de duvet , dd 
glandes ou d^aspérités quelconques , en un mot , qui 
est partout égale et lisse ; pubesgbnte , c'^st-à-dire- 
dont là'SurEace est couverte de poils» courts » foibles et 
mous, dont Tensemble a quelque rapport avec ce 
duvet léger que Ton voit répandu sur Tépidenne 
de la p.êchè ; bakbue , c'est-à-dire , chargée de poils 
plfas ou moins longs etplus ou moins rudes dans une 
partie quelconque; comme ^ansl^aca/i/;^^; fointilléb, 
c*est-à-dire dont la superficie est entièrement parsenpiéa 
de petits points nombreux , concaves- ou eonvexes ; 
XABOTEUSK, lorsqu'elle est marquée d'aspérités qui lai 
rendent vude au toucher ; olandulbuse , c'èst-à-dire 
chargée d^un grand nombre de mamelons, tantôti 
arrondis et tantôt ovales; enfin visqubdsb, c^est-à-«{ 
dire» dont la surface est enduite d'une humeur g^laU^- 
neuse et tenace. 
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s. m. 

Les anthères considérées sous le point de 

vue de leur situation* 

On désigne^ par ce mot de situation y les 
positions différentes qu'ont les anthères ù legard 
les unes des autres j c'est pourquoi on les 
nomme 

. CoNiavEirrES ou rapphochées i lorsque , san9 cepen-^ 
dant adhérer entr^elles , elles se touchent de manièrQ 
â faire croire qu'elles ne foiment qu*un seul et même 
tout : celles de presque tocrtes les solanée^ sont dans 
ce cas ; cohérentes » lorsqu'elles sont unies les unes^ 
aux autres ou qu'elles adhèrent ensemble « soit par un 
gluten quelconque , soit par un grand nombre de 
soies ou de poils qui ^ en se croisant , s^entre-mélenL 

§. ÏV. 

Les anthères considérées quant à leurs 

loges. 

On doit se rappeler que j'aî dit précédenï* 
ment que les anthères étoient des espèces de 
sachets ou de petites bourses divisés intérieure- 
ment en un plus ou moins grand nombre de 
loges y dans lesquelles étoit renfermé lé pollen , 
ou \dL poussière fécondante. Ot y ce nombre 
e'tant variable , on a nommé ces mêmes loges 
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UNUiOCULAiRES , lorsqu^elIes n'avoient qu'une seule 
cavité , ou , ce qui est la même chose , lorsqu'elles 
n'ëtoient partagées paraucune cloison interne, commç 
dans \epolygaia ; biloculaires f lorsqu'on les trouvoit 
divisées par une cloison mitoyenne formant deux 
loges ; TRiLocuL AIRES , QUADRiLocuLAiRES , etc. ^ lors- 
qu'elles étoient partagées en trois» quatre , etc., loges, 
par un nombre égal de cloisons. 

On donne aussi à ces anthères le nom de stériles^ 
lorsque leurs loges se trouvent vides de pollen^ 
dont elles n^ont jamais été remplies ; de fertiles, 
quand an contraire elles contiennent beaucoup de 
poussière ficondanie; et enfin , de défleitries, lors- 
qu'après avoir lancé leur pollen , les parois de leurs 
loges se rapprochent Tune de l'autre en se ridant et 
en se flétrissant. 

IK LE pistil. 

On donne le nom de pistil * à ce petit corps 
qui, pour l'ordinaire, occupe' le centre de la fleur, 
au fond de laquelle cet organe n'est quelquefois 
attache que par sa base; d'autres fois il y est 
plus ou moins enveloppe' par le caljrce ; et enfîn^ 
d'autres fois il y est tellement engagé qu'il 

■ Voyez la pUncIie XXVII , fig. m. Cette figure reprësente 
une fleur du lis dépouillée de sa corolle , afin de laisser Toir 
a nu les parties essentielles de la fructification : G . désigne 
l*oyaire , D , indique le style , et E marque le stigmate * 
ce sont ces trois parties qui forment le pistil, dont la base re- 
pose sur le réceptacle F. 
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paroit supporter toute la fleur K Le point dé- 
contact, entre la base du pistil et là surface 
supérieure du fond de la fleur ^ se nomme le 

EECEFTACLE. 

Le.MSTiL est reconnu ^ comme l'on sait , pour 
être lorgane femelle des végétaux : en effet , 
c'est lui qui contient le germe du fruit et celui* 
des graines ou semences. Sa forme est susceptible 
de varier suivant la diversité des fleurs qui en 
sont pourvues. Cet organe est presque toujours 
composé de trois parties ; savoir , d un oi^aire ^ 
d'un style et d'un stigmate y dont chacun est 
quelquefois multiple. 

L'ovaire est la partie la plus inférieure du 
pistil ; il renferme les oi^ides ou, ce qui est' la 
même chose , les rudimens des semences , les- 
quels sont toujours accompagnés de vaisseaux 
propres , destinés à leur nutrition , et à con- 
courir par-là à leur accroissements 

Le STYLE est ce filet ou fibment du pistil y 
qui est plus ou moins allongé , suivant les diverses- 
espèces de plantes: il tire sùa origine, tantôt dir 
sommet de Voçaire , tantôt de son côté , et quel-» 
quefois de sa base. 



' C'est de cette position dilTérente de la base du pistil sur l» 
réceptacle , qu'il est résulté , parmi les botanistes , une distinc- 
tion importante , celle ^ovaire inférieur, ou ingagé, et celU. 
êioyaîre supérieur ou libre. 
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Le STIGMATE , enfin, est la sommité' A\i pistil ^ 
laquelle est ordinairement placée à lextrémité 
du style , et rarement sur son côté. 

Si j ai dit plus haut que le pistil étoit pres^ 
que toujours composé de trois parties, c'est 
parce qu'il arrive assez fre'quemment que le 
stigmate étant posé immédiatement sur lo- 
vairey il se trouve alors dépourvu de style ^ 
tiy dans ce cas, on le nomme sessUe. 

Ce que je viens de dire , en peu de mots , du pis* 
tilme paroit indiquer suffisamment combien cet 
organe est important pour la fructification des vé- 
gétaux, et conséquemn;^ent pour la reproduction 
de leurs espèces. Aussi , pour ne rien laisser à 
désirer sur cet objet , j'en reprendrai toutes les 
parties séparément pour les analyser, et je tâcherai 
, de ne rien omettre de tout ce qui pourra inté-r 
resser la science. 

Mais , au préalable , je dois faire remarquer 
que le pistil ne se trouve pas toujours réuni 
avec Yetdmine dans une même fleur; que tantôt 
l'un de ces deux organes de la fructification est 
placé dans une fleur, tandis que l'autre lest dans 
uneautrefleur, laquelle est constamment de même 
espèce j que d'autres fois Xétamine se trouve sur 
un pied, dont aucune fleur ne renferme de /7W///, 
tandis que ce dernier repose sur un autre pied 
analogue au premier, mais dans les fleurs duquel 
cependant on ne rencontre jamais ^étamines. 
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Toutes les fois donc que le pistil est réui& 
avec Xétamine dans la même fleur, comme cela 
a lieu dans les vingt premières classes du système 
sexuel de LirrNÉE , alors les fleurs de ces classes 
se nomment hermaphrodites * oxxbissexuelles ç- 
mais ^ lorsque les organes femelles ou les pistils 
sont sépares des organes mâles ou des étamineSy. 
comme dans les XXI , XXII et XXIII. « classes 
du même auteur^ dans ce cas les fleurs qui prë-^ 
sentent cette disposition d'organes sexuels, se- 
nomment dicltnes ^ ou unisexuelles. 

Quand il existe , sur le même individu, des 
fleurs femelles ou pourvues de pistils separea> 
des fleurs mâles ou de celles qui renferment le^ 
étaminesy comme dans le mais , le bouleau^ 
le chêne , le noyer, le pin, le ricin, le con^ 
combre , ^ bryone , alors on nomme ces fleurs 
MONOÏQUES ^ , c est>-à-dire habitant séparëmeM 
la même maison. 

Mais Iqrsque les fleurs femelles^ ou celles qur 
portent les pistils , sont sur un pied , et que 
celles qui renferment les fleurs mâles ou les 

"* Cette dénomination ô'*hermaphrodite tire son étymojogie d« 
deux mots grecs întnS» {hermcs) , Mercure ; tt^fithln^ {aphrti^ 
dite), Vénus, 

' Dicline est dériré àe fiç , (dis), deux, et »Aif»» 
( clino ) , se pencher. 

^ Monoïque et dioïque du mot «ix^ç , ( oïkos } , maison î» 
fcovas, Cmonos), un seul '^ fig^ (^) 9 deux. 
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^famines sont sur uu autre pied , de même 
espèce bien entendu , alors on nomme celles-ci 
DioÏQUES, c'est-à-'dire habitant séparément deux 
maisons , comme dans le saule , Vargousier, le 
gui , Yépinardy le chanvre * , le houblon , le 
jpeuplier , le généifrier y Y if y etc. 

Lorsqu enfin il arrive que des fleurs unisexueU 
JeSf soit qu elles soient mâles ou pourvues unique* 
ment d'eiamtnes, soit qu elles soient femelles ou 
contenant des pistils seuls, se trouvent mêlées, sur 
un même individu , avec des fleurs hermaphro-> 
dites , ou , ce qui est la même chose , avec des 
Heurs qui portent en même-temps àesdtamineset 
des pistils , comme cela arrive dans le bananier^ 
le i^ératre, le micocoulier, Vkolcus, la parié- 
taire ^ Varroche y \e frêne, etc.; alors on donne 
aux fleurs , dans lesquelles ce mélange a lieu ^ 
le nom de polygames*. 

' Il exiaCQ parmi ks agricnlteurf , cotnme panai les économ.cji 
de lu plupart des département de la France, trac erreur qu'il 
^arott difficile de détruire , cVst celle de nommer femelle le 
xhanure qu'ils recueillent le premier , et d'appeler mdU celui 
qu'Us deiUnent à porter la grûoe ou le fruit. Sans entrer ici dan* 
une discussion qui, probablement, seroit inutile , ou tout au 
moins superflue, je leur demanderai seulement s'ils counoissent, 
dans la nature, ua seul animal ou une seule plante dont le màU 
porte et nourrisse le 'fruit ? 

■ Poljr garnie, du grec ^»Xvi , (/»o/f *) , plusieurs ;■ et ytifiùti 
ig^fios)^ nâcet , plusieurs no€es» 
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Mais revenons au pistil^ pour en examiner 
toutes les parties séparément 

Cet organe est , comme je Val dit plus haut , 
là partie la plus inférieure àMpistû\ il renferme , 
dans son intérieur , les ovules qui sont les 
rudimeus des semences ou des jeunes graines 
non encore parfaitement développées. Chacun 
de ces ovules adhère au placenta , ou , ce qui 
est la même chose , à la partie sur laquelle les 
semences reposent immédiatement. Chacun de 
ces ovules est Ué au placenta par un filament 
particulier que Ion pourroit justement comparer 
au cordon ombilical des animaux. 

\1 ovaire est, comme la très -bien défini Phi- 
libert, dans son excellçnt ouvrage intitulé //z- 
troduction à F étude de la botanique , tome I , 
p. 3o4 9 ^^ le centre et lobjet unique de tout le 
ce système floral. C'est là qu'existe , dit-il , le 
K dépôt précieux confié par la nature à des 
« organes conservateurs et vivifians pour la per- 
ce pétuité des espèces. C'est dans ce point imper- 
«c ceptible , mais plein de vie , que la génération 
ce passée se lie intimement à la génération future ^ 
« et c'est là que le philosophe saisit avec 
« enthousiasme un des anneaux de cette chaîne 
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«r immense ^ dont le commencement et la fia 
^ échappent à sts> conceptions ». 

Les oi^ules ou les embryons des graines con- 
tenus jjans Yoi^aire j sont plus ou moins nom- 
breux , suivant les différentes espèces de plantes 
qui les produisent. Il y a des ouaires dans 
lesquels on n'en trouve jamais qu'un seul, 
tandis que dans d auti'es Ùs sont constamment 
en plus grand nombre , et quelquefois même 
multipliés à l'infinî. Aussi la cavité qui les contient 
ne présente- t-elle qu'une seule et même loge 
dans certaines espèces , et dans d'autres on en 
remarque une plus ou moins grande quantité, 
toutes divisées , comme je l'ai déjà dit, par autant 
de cloisons. ' 

C'est là que les jeunes graines se trouvent à 
l'abri de tous les accidens extérieurs qui pour- 
roient leur nuire avant qu'elles ne soient parve- 
nues à leur entier accroissement, qui est le terme 
de leur maturité ; c'^st là conséquemment que 
s'élaborent les fluides nutritifs qui opèrent leur 
développement. La forme différente des graines a 
tant d'analogie avec celle des fruits , que je pense 
qu'il me suffira d^eu parler en traitant de ces 
derniers. 

On conçoit sans doute que Xovaire doit être 
nécessairement susceptible de varier , non-seule- 
inent en nombre et en ferme , mais encore en 
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situation et en structure^ soit interne'y soit 
externe, et que, par conséquent, il doit prendre 
des dénominations diffeVentes et analogues à ces 
modifications diverses; c'est aussi ce qui ma 
déterminé à les indiquer toutes dans des para-» 
graphes parliculiei*s. 



er 



S- I- 

I^ovaire considéré sous le rapport du 

nombre. 

Lorsqu'il n'y a qa'un Seul ovaire dans une âeur , 
comme dans le pavot ^ par exemple, on le noimna 
UNIQUE ; s'il s'en trouve dedx ou un plus grand nom-* 
bre y comme dans- la rose , on Tappelle mux^txfle. 

S- II- 

V ovaire considéré quant à sa forme. 

La forme de Vouaire est susceptible de varier 
suivant la diversité des espèces de fleurs; c^èst 
pourqudi on nomme cet organe 

LiNEAiES , lorsqu'il est étroit et que cette dimen- 
sion se continue dans toute sa longueur ; arrondi , 
lorsqu'il >approche de la figure orbiculaire f ovoïde , 
lorsque sa forme ressemblé â p^u prés à celle d*uQ 
œuF; OBLOXJTG, quand sa longueur est plus que le 
double de sa largeur i cxiObuiiEUX ^ lorsqu'il a un» 
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Eoruke'éphériqae ; ^eotnqxm , lorsqù^il va en se rétrécis- 
$aat «nfiensibleinent -de k base , <Jui est un peu élargie , 
Vj0'^'le sommet ^ui se termine en paiiite ; TûR^iirê , Iprs- 
qu*ïl est en Junne de poire ou de toupie * x^oviAm , 
lor>squ*il présente un plus ou moins grand nombre 
d'angles qui s'étendent dans toute la lo'hgueur dé sa 
surface ; GOMPRiisi, lorsque detïx de' ses èôtés , diamé: 
oralement opposés, sont aplatis de manière à se 
rapprocher plus ou moins' Tun de l'autre ; bidyuce V 
lorsqu^étant deux, placés l'un à côté de l'autre, leur 
base a une origine commiine; bifide, lorsqu'il esc 
fendu en deiuc parties égales , ou presque égales^ 
jusque vers la moitié de sa longueur ; quadrilobé , 
lorsqu'il est partagé en quatre lobes. 

S- "I. 

Uouaire considéré quant à sa situation. 

La situation de Yopaire , par rapport au reste 
de la fleur, est d'un intérêt majeur pour la dis- 
tinction des espèces, et même pour celle des 
genres : aussi nomme-t-on cet organe 

SupiRE , toutes les fols ^ qu''en ouvrant une corolle^ 
on l'aperçoit au fond de la fleur , comme dans le 
pavots le lis, V œillet, etc.; iNPàRC quand, en ou- 
vrant de même une corolle , on ne le voit ni au fond 
de celle -'cî' ni au fond du calyce ; mais au-des* 
sous de l'uie ou de l'autre, comme dans le pofh^ 
mier^ iefU^rcisset le melon, Vonagrâ, etc. ; ce!NTRa1:.« 
lorsqu'il est place tout-à-&it au centre de la fleur ^ 
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comme dans le Us , la tulipe , X œillet ^ etc. ; bxgentri* 
QU£ y lorsqu'au n'est pas situé au centre, mais sur Tua 
des côtés, comme dans la capucine^ etc. ; &essile , lors* 
qu*ii repose immédiatement sur ie récepuicie , comme 
dans la belladone , etc. ; stjfite , lorsque sa base est 
retrécie de manière qu'elle parott être un support 
particulier , comme on le voit dans presque toutes 
les légumineuses, et plus sensiblement encore dans 
le pavot et la grenadille* 

§. I V. 

Uovaire considéré quant à sa structure , 
soit externe , soit interne. 

En examinant la surface extérieure de 
V ovaire y on la trouve quelquefois 

Li$SE , c'est-à-dire » ne présentant aucune inégalité p 
aucun sillon , aucune strie , en un mot , aucune espèce 
d'excroissance ; ptjbescekte , c'est-à^ire , couverte de 
poils courts, foibles et mous , qui lui donnent Pappa- 
rence de ce duvet léger qui est répandu sur l'épidenne 
de la pèche ; velue , c'est-à-dire , revêtue de poils mous , 
allongés et rapprochés les uns des autres ; glakdu- 
IjEuse , c'est-à dire , couverte de petits corps plus ou 
moin)»^ globuleux, servant à des sécrétions particu* 
lières et qui , souvent , rendent la surlace de cet organe 
VISQUEUSE p ou comme enduite d'une espèce de gluten. 

Quand on considère la structure inteVicure 
de V ovaire^ on voit que cet organe est divise 
en un plus ou moins grand nombre de loges ; 
c'est pourquoi on le nomme 
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ITniloculaire , lorsque sa cavité întërîeure n'est 
partagée par aucune cloison, et que conséqueùiinenr. 
elle ne contient qu'une seule loge, comme dans la 
gentiane ; biloculaire , lorsque sa cavité interne est 
divisée en deux loges par une cloison , comme dans 
la giroflée ; triloculaire , quand elle est partagée en 
trois loges par autant de cloisons internes , comme 
dans V euphorbe ; quadriloculaire , lorsqujp cette 
même cavité est divisée en quatre loges, comme dans 
Vef^oli^iilus ; enfin on dit que ^intérieur de Vot^airè est 
MULTiLOCULAiRB , lorsqu'll Contient un nombre in^ 
déterminé de loges » comme dans le nénuphar , 
\ oranger p etc. 

a.** Le style • 

Le style est un prolongement de IW^/r^; il 
prend ordinairement la forme d'un filament 
cylindrique plus ou moins allonge ; il est la partie 
moyenne du pistil '; son somipet se termine 
toujours par ce qui est le plus important dans 
l'organisation femelle des végétaux, c'est-à-dire 
par un ou par plusieurs stigmates. 

i^uoique très-communément le style soit in- 
séré sur le point central le plus élevé du soiinmet 
de \ovaire , il tire néanmoins aussi quelquefois 
son origine du côté et même de la base de cet 
organe. 

JTai déjà dit, et je pense qu'il n'est pas hors! 
de propos de le répéter encore , que rexisteuce 

* Vojtx û planobt XXYIT , '^. m D. 
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du stjle n'cîtoit pas çl'une nécessite absolue , 
puisqu'en effet on troiivoit un grand nombre 
de fleurs ^ telles que le pauot , la thy mêlée ^ 
etc. , dans lesquelles le stigmate reposoit îm- 
médiatement sur Xovaire. 

Assez généralement le nofî^bre des ^tyles 
est en rabon directe de celui des embryons ; je 
citerai ici pour exemple les cinq styles allongés 
et garnis de barbes semblables à celles d'une 
plume de la cléiriatite , qui correspondent îixrs^ 
cinq embryons de cette fleur. 

Cependant le nombre, comme la forme, la 
situation , ainsi que la sui^face , la division y la 
direction , l^i proportion et Ja . durée de cet 
organe , présentent des différences d'autant plu§ 
importantes à connoitre ^ que souvent on en t^re 
de très-bons caractères pour distinguer les plaii-» 
tes les unes des autres; .ainsi 

Lorsque la fleur n'est munie que d'an style , coinnie 
dans V oranger, lebali^^ier, Xbl valériane ^ Xbl globulaire^ 
etc. , on la noinme moIiostilç ; si elle en a deux , 
comme dai^ la blette^ lefromenf, ia çusaite, \h gtin* 
tiane, le riz, etc. , on l'appelle distyle ; lorsqueU^f^ 
en a trois , tristtle , etc. ; on \\s\ donne enfin le n.op| 
de PuiiYSTTLS quand, comme dans la ronce, \efrai» 
sier, \2l potentille , la benoîte^ etc., elle a un nom- 
bre indéterminé de styles* 

La forme du style ^ aipsi que §a §it|i4Û0fi ^ 
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sont encore plû^ variables que son nombre; car 
on en trouve 

De PiLTi^oRiirES , de CAi^tiLLAfREs, decYLiirbRiQirBSy 
de TR I ANGviiAiR^s , de O0NIQÛÉS , de tétragones , dé 
PENTAGONES-, etc. ; oii et voit quelques-uns en alenb» 
en GLAIVE , en massO£> ou en ailes . On nomme ter- 
minal le stylé cjpi, comme dans V oranger , VaiuH 
gallis, etc. , est situé au sommet de Y ovaire ; latéral « 
Celui qui part d'e son c^t'é , comme dans le rosier^ lé 
géranium , etc. ; on àf^i^élleBASiLAiRE celui qui , étané 
d*abord inséré à la basé de V ovaire , se trouve ensuite 
libre dans toute sa longueur , comme dans le fraisier ^ 
la. bourroc/ie^ etc. 

Lorsque l'on fait attention à la surface dés 
diverses espèces àejilets y on en rencontre qui 
sont 

PaBESCENS, VB1.US, GLANDULEUX, etC. ' 

Les divisions An filet ne sont pas moins va- 
riables ; car on en trouve de 

Simples , comme dans la helle-de^nuit ; oxi en ren- 
contre de BIFIDES où FOURCHUS, c'est-à- dire , dontl^ 
sommet est partagé en deux* branches, comme dans lat 
salicorne \ de trip'ides, de quatripidss , etc. , c'est-- 
à-dire , dont le sommet est partagé en trois , en quatre y 

"*■ J^ai éru ne deroirplus expliquer ces divei'seft-déoûiiïînationf , 
dont j*ai parlé ailleurs tant de fois , que je craindrois de deyeilir 
ennuyeux par de semLlabUs redites. 
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etc. divisions ; de dichotom£S , c'est'-i-dire , de diS'^ 
posés de manière que le sommet étant d*abord four- 
chu , chacune des branches de sa bifurcation se sub- 
divise en deux autres , comme dans le caturus ; de 
BipARiiTES, c^est-â-dire, départagés en deux divisions* 
comme dans le limeum ; de tripartites • ou divisés 
en trois . etc. La différence qu*il y a entre les déno- 
minations de bifides ou ùrifides , et entre celles cle 
bipartites ou de tripartites , consiste en ce que , dans 
\e& deux premières., la séparation ou la division est 
peu profonde » tandis que dans les deux autres , la 
division s'étend au-delà de la moitié du style. 

La direction des filels n'est pas la même 
non plus dans loutes les espèces de fleurs \ car 
les uns sont 

Dfioirs • comme dans le lis , n'ayant ni inflexion 
ni courbure sensibles ; les autres sont inclines ver- 
ticalement, comme dans le tabac \ on en trouve 
d' ARQUES , comme dans les labiées ; de courbes en- 
dedans , comme dans V œillet ; de courbes en- dehors , 
comme dans la nigelle ; de redresses , c'est-â-dire, 
ayant d'abord une direction horizontale, puis se re- 
levant vers leur sommet dès le milieu de leur lon- 
gueur, comme dans les légumineuses \ enhn, de 
roulés en spirales » c'est-à-dire , imitant la forme 
d'un tire-bouchon» comme dans la glicine* 

En comparant le style à la longueur des 
é lamines j on le nomme 

i-GAL, plus court, OU PLUS LONG que les éta^ 
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mines , lorsqu'on efFet il les égale , les surpasse , oti 
est inoins élevé qu*elles* 

, Si on compare cet organe à la corolle y on 
l'appelle 

Saillaitt y lorsquUt $*é!ève au-dessus du limbe de 
celle- ci y comme dans la véronique ; inglus , lorsqu'il 
est d*une proportion égale à la longueur de la eorolle» 
et qu'il ne Texcède pas. 

La durée àxk style l'a fait nommer 

Fugace ou tombant , quaiid sa chute a lieu Immé* 
diatement après la fécondation , de manière qua 
bientôt on u*en retrouve aucun vestige, comme 
cela arrive dans le prunier ; persistant , quand , 
au lieu de disparoltre après la fécondation , il de- 
meure fixé sur le fruit qu'il surmonte , comme dans 
Yornitko^ale. 

^ ® Le stigmate 

Cet orgrne existe dans toutes les fleurs her» 
maphroditeSy comme dans toutes les fleurs fe-> 
melles , c'est à dire, dans toutes celles qui sont 
pourvues de pistils y soit que ceux-ci aient ou 
n'aient pas de style. 

Quand le pistil a \m style y son stigmate y 
lorsqu'il est unique , est toujours place au som- 
met de ce style ; mais lorsque cet organe a plu^ 
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sieurs stigmates , comme dans le lis ^ y alors 
ceux-ci sont symétriquement disposés autour de 
lextre'mite' supérieure du style, et rarement sur 
Kun dfe sies côtes , comme dans le scheuchzeria. * 

Quand au contraire le pistil est dépourvu de 
style , alors le stigmate est ^ comme je l!ai dit 
prece'demment, sessile, cest-àrdire qu'il repose 
immédiatement sur le sommet de ïouaire •, 
comme dans le paçot ^v 

Le stigmate tire son origine de lextrémîté 
supérieure d'une certaine quantité de vaisseaux 
qui^ partant des cordons ombilicaux du pla-' 
centay traversent le pistil y et viennent aboutir 
au sommet de celui-ci. Doîi il est facile de con- 
clure que le stigmate y qui reçoit la poussière 
fécondante y doit la transmettre rtiédiatement y 
par ces vaisseaux y aux ovules y lorsque le stig^ 
mate est supporté par un style , et , qu'au 
contraire^ il la communique immédiatement à 
ceux-ci quand le stigmate est ses^ile. 

Cette opinion n'est pas ceUe de tous les sa vans 

■ Voyez k plancfae XXVU , fig. ii , G , et fig. m , E. 

• On- doit se rappeler que Vovaire est la partie inféirieure dn 
vitUl ^ , dans laquelle sont renfermés les rudimens ou les ten« 
dres embryons des semences , avec les organes'qui doivent servir 
à leur nutrition , aussitôt que le pollen leur aura imprimé le 
germe de la vie. 

^ Voyex la plandbie id. , numéro 33 , A. et numéro 36 , B- 

" Ployez la planche idn mun^ros 3, C; (?, Dj <) , E j5, F, etc. 
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de nos jours. Des botanistes recommandables 
sous tous les rapports , et auxquels la science 
doit beaucoup pour sa marche progressive, 
pensent que le pollen ne passe pas du stigmate 
aux embryons par les canaux àsx style ; tci?î\s 
qu'il y arrive par une autre voie , laquelle ils 
n indiquent pas assez positivement pour opérei" 
une conviction parfaite ; à la vérité, ils s'appuyent 
sur un fait qui milite en leur feiveur , c'est celui 
d'avoir trouvé , dans plusieurs espèces de fleurs , 
des styles qu'ils assurent être imperforés; mais 
cette prétendue imperfbration ne seroit-eHe pas 
le résultat de l'imperfection des instrumens qu'ils 
ont employés pour découvrir des conduits que 
je crois réellement existant ^ et dont l'orifice au- 
poit été.si peu. apparent , qu'il auroit échappé au 
foyer de leur lentiUe microscopique? 

Quoi qu'il en soit , lorscpe lé pistil a atteint 
son parfait dévd<^pement, ( ce que l'on» peut 
juger par la surface du stigmate qui , dans ce 
moment , est humectée d'une liqueur plus ou 
moins visqueuse * ) , alors les globules de la 
poussière fécondante qui se sont échappés de 
\ anthère de Yétamine^ et qui ont été amenés 
sur le stigmate du piatU par la force d'une 

' Cette liqueur est particulièrement sensible dans la plupart 
des lis , et surtout dans celui dit de St, Jacques , où elle parole 
sous la forme d'un petit globule de cristal transparent. 
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attraction sympathique , y sont retenus jusqu'au 
moment ou ces mêmes globules s entrouvrent 
pour laisser échapper le véritable fluide fécon- 
dant qui I à rinstant même y est absorbé par 
cette liqueur visqueuse qui humectoit le stig^ 
mate y et de suite cette liqueur , saturée Aq pollen ^ 
disparoît, parce qu'elle est transmise, au moyen 
des vaisseaux du style ^ aux ovules ^ auxquels 
elle communique le premier , le seul véhicule 
qui les conduit à la vie. 

Quelquefois le stigmate est simple ou unique^ 
comme dans la tulipe , la primevère , etc. \ 
d'autres fois il est double ou biflde, comme 
dans le blé et dans les fleurs composées. On 
en trouve de triples , comme dans les iris \ de 
quadruples , comme dans le séhestier. Dans 
les mauves cet organe est multiple ^ c'est-à-dire 
que le nombre en est indéterminé. 

Cependant il est à présumer que ^ dans les 
fleurs dont Y ovaire simple est surmonté de 
plusieurs stigmates ^ tous ne sont pas dune 
nécessité absolue pour opérer la fécondation , 
puisque TexpaVience a appris que Ton pouvoit 
retrancher au mille -pertuis ^ par exemple, 
comme à \^ pivoine ^ un ou deux stigmates ^ et 
que ce qu'il en restoitétoit suffisant pour fécon- 
der tous les ovules; d oii l'on peut conclure que 
les cloisons qui partagent les logos et qui sépa- 
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rent les oi^ules les uns des autres , sont d'une 
texture si fine et si de'licate, quelles sont per- 
méables à la vapeur qui s'échappe des globules 
au pollen f qui viennent féconder les embryons. 
On voit, d'après ce que je viens de dire, 
'que les stigmates offrent beaucoup de sujets 
d'observations importantes , soit qu'on les con- 
sidère sous le rapport de leur substance y soit 
qu'on les examine sous le point de vue des 
formes différentes qu'ils affectent. Leur direc- 
tion d'ailleurs, ainsi que leur surface, leur divi- 
sion et leur couleur , fournissent d'excellens 
moyens pour distinguer les fleurs les unes des 
autres ; c'est pourquoi je vais donner une 
idée de toutes ces modifications diverses dans 
autant de paragraphes particuliers» 

s. I". 

Le stigmate considéré quant à sa substance. 

Lorsque ron fait attention à la substance dont le 
stigmate du lis , par exemple , est composé , on voit 
qu'elle est charnue , c*est - à-dire , épaisse , ferma 
et succulente ; celle du stigmate de Vîrîs parti- 
cipe, jusqu'à un certain point, de la substance du iîs ; 
mais elle en diffère en ce qu'elle a plus d'étendue et 
qu'elle estpétaloïde, c'est-à-dire, disposée en forme de 
pétales. Dans un certain nombre d'espèces de fleurs , 
la substance du stigmate est glanduleuse # tandis 
que, dans d'autres, «lie est membraneuse» 
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Le stigmate considéré quant à' s'a forme. 

Va forme du stigmate est presque aussi 
5uscepiible de varier que les fleurs auxquelles 
ceL organe appartient. 

t)tm% Y amandier , par exemple, le sommet du 
stigmate s'évase àf. manière à repréienrer ]e disque 
de l'extrémilë d'un cor de chasse ; daus Yépina- 
vinette il est DBMi-spHiniçnE , c'est-à-dire, que sa 
iBoiiié inFerieiire est orbicu'aire, et sou sommet 
plane; dans la primevère il est globuleux ; dans le 
marronnier-dinde il est aigu ou acumirÉ ; dans 
Vœi'lei il est simple , filifoame ou capillaire , se 
confondant avec le sommet aign du style ; dans 
Vaikehange il est obtus \ dans le siimac il est conni- 
FORHE, c'esi-à-dîre, taillé en t'oime de coeur ; dans 
le lantana il est en haiIeçon j ckociu dans le hagit^ 
naiidier ; échancrb dans la pulmonaire ; tronqué 
dans Vasphodèie ; capité ou eu i été dans Yhottgnna ; 
EN GODET dans la pensée; étoile dans ïepacot; ek 
MASSUE dans le injja ; trianoulairi dans le lis ; 
TRiGONE, ou à trois angles et a trois Fdces planes 
' dans le peganum ; tétracohb dans le ladwigia ; 
rELTÉ ou £r' boucuer dans le nénupàar; peniciu- 
FOBME ou £N PINCEAU dans la pimpreitelle ; plumeux- 
dans les graminées ; plissé ou ondulé dans le podo- 
phyllum ; ÉcuANCHÉ dans le ttAao; cohcave dans la 
Wo/ef/« ; et enfin , pÉtaliporhe dans les im '. 

' Pour donner une \iie dei diveiiet eipicei de pistils j'ea 
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§• HI. 

Le stigmate considéré quant à sa direction. 

La direction du stigifMie nest pas cons- 
tamment la même dans toutes les fleurs, c'est 
pourquoi on la nomme 

Droite , quand elle est parallèle à Taxe de la fleur ; 
OBLIQUE , lorsqu'elle s*încliae d'un côté ou de Tautr^ 
en s' écartant de la ligne perpendiculaire ; torsb , 
quand eUe forme diverses sinuosités, qui tout«^ssoat 
irrégulières ; flexueusb , lorsque les sinuosités qu'elle 
décrit sont régulières ; couifBÉB en- dedans ou courbée 
EN-DEHORS , toutes les fois qu'elle se penche vers le 

Ht fait graver un cci tain nombre avec leurs stigmates cl leurs 
ovaU'es ^ voyez la pi XXVII ); quant à leurs couleurs, j*avoue 
q^e la ph]|>acl sont ai bitrfiirea , parce je n'at pu me les r.ippeller 
toutes au mon|eiit où4es fleurs étuient soustraites a mes regards 
par reflet des rigueurs de Fhiver. Ainsi , le n.® i représente le 
stigmate et V ovaire du melica\ le n° 9, celui -du palmier elaïs\ 
3^ ceui du cotwallaria \ 4» ^^ narcisse 5 5 , du stratiotfs ; 6 > dit 
thesium ; 7 , de Vatraphaxis ; 8 , du corisperme ; 9 , du celosia 
et du lyifirtim'^ 10, du statice ; 1 1, du dodecatheon ou GiroselU\ 
la, cju lathrta ; i3 , du justicia ; i^ , du lilas ; i5 , de Voli^fier, 
16,. diiMief^itit \ 17 , du dodortia ; 18 , du cerinthe ; 19 , du lise- 
ron', . 30 , dp t^ytnphoUle { 31 , de Vasclepias ; 39 , du clethra ; 
33 , de VaraUe $ «4 » ^^ m^isperme ; 35 , de V^pine^i^inette ; 
36 , de l'ar^einoiie ; 37 , d^une^oicii^iue ; 38 , de Vh^pericum 
androsenuun \ 3q, de Voranger\ 3o , du cawiUa ; 3i., do cuêtu 
haie y 33 , de V œillet ; 33 , du ^ai^ot , 34 » des l^i^nemes \ 
35 , de Viris ^ 36 , de la vigne j 37 , du géranium j 38 , des 
mah^oGéeê , 39 , do pegamum. 
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centre de la fleur , ou qu'au contraire elle s'en éloU 
gne , etc. 

§. IV. 
Le stigmate considéré quant à sa surface. 

Quelquefois la superficie du stigmate est olabrb , 
c'est-à-dire , qu'elle n'est recouverte ni de poils ni de 
duvet ; d'autres fois elle est lisse , c'est-à-dire, luisante 
comme si on y avoit appliqué un vernis. On en voit 
dont la surface est tantôt rider et tantôt sillonitee ; 
il y en a qui ont leur superficie barbue , humide ou 

SâCHE , VISQUEUSE OU RABOTTEUSE , etC. 

s. V. 

Le stigmate considéré quant à sa division* 

Le stigmate n est point toujours entier ou 
dune seule pièce; car, 

Dans Xefitartynia , il est biiiObe , ou à deux lobes ; 
dans la tulipe trilobé , ou à trois lobes ; dans le/as^ 
min il est bifide , c'est-à-dire, partagé en deux parties » 
à son sommet ; dans la tubéreuse il est trifide , ou 
divisé en trois parties. On le trouve xiTRAFioE , ou 
partagé en quatre dans le géranium. Le stigmate du 
safran est multiple ; celui de la grassette BiLABiâ 
ou à deux lèvres ; dans la pimprenelle il est penici- 
UFORME , c'est-à-dire , disposé comme le sont les poils 
d'une brosse à peindre. 
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Le stigmate considéré quant à sa couleur. 

La couleur des stigmates est susceptible de 
varier à linfini : en effet , on en voit 

De BLANCS, de jaunes, de vsats, (le vert surtout 
est la couleur qui , de toutes , est la plus susceptible 
de varier dans ses nuances ; car on trouve difficilement 
deux espèces de âeurs dont le vert du stigmate soit 
parfaitement semblable), de rouges, d*iNGARNATS» 
de PURPURINS • d'AURORSS , de violets , de jaunes , 
de JAUNATRES , etc« 

in^. MECANISME PROLIFIQUE DES VEGETAUX. 

La FÉCONDATION des végétaux est , comme 
Ion sait, l'acte par lequel les embryons des 
semences, qui sont renfermes dans Xoi^aire ^ 
reçoivent la première impulsion qui les conduit 
à la vie. Cet acte n a lieu , ainsi que je l'ai déjà 
dit , qu'au moment ou la fleur s'épanouit : c'est 
à cet instant même que la poussière des éta^ 
ndnes se répand sur le stigmate du pistil \ 
elle traverse le canal intérieur du style ^ et 
pénètre jusqu'aux ovules qu'elle anime par 
le contact d une vapeur vivifiante. 

La Jécondation des plantes est , sans con- 
tredit^ de la plus haute importance , pubque^ 
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sans elle , les espèces ne se seroienl point repro- 
duites. Aussi quand TEtre éternel dissémina , 
sur la surface du globe , des légions immenses 
de végétaux divers, il a voit médité, dans sa 
(jagesse, leur . conservation , et il en a multiplie 
les mojens. ^ • 

Si , d un côté , il fixa les plantes au sol qui 
les vit naître, en les privant parla de la faculté 
loco - mobile en conséquence de laquelle les 
animaux peuy^nt se rechercher à des distances 
souvent fort éloignées , de lautre côté il départit 
à la plupaKt d entre-elles, l'hermaphrodisme qui 
les met dans le cas de se féconder elles-mêmes 
sans être obligées , pour cet effet, de changer de 
place ; et lorsqu'il s'en trouve parmi elles qui , 
comme le chanvre ^ Yépinard ou le houblon^ 
sont DioÏQUES , c'est - à - dire qu'un individu 
porte des fleurs uniquement mâles , et qu'un 
autre individu de même espèce porte des fleurs 
uniqueraentfemelles, alors l'auteur de la pâture^ 
toujours adorable dans ses décrets, a voulu que 
les vents fussent chargés du soin de porter, 
même au loin , la poussière des étamines des 
premiers, laquelle est d'une Jégèreté extrême, 
sur les pLstils des seconds.^ qui 9 par ce moj^en, 
deviennent fertiles '• 

' Pai rapporté , 'page toa , dans moh tableau élémentaire de 
JioUtmtfuc t ûi-6,* , imprimé à Parie en tSoS , un fui qui m% 
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Ainsi , quelle que soit la disposition relative 
des organes sexuels des végétaux y tous les 

semble mériter de trouver place ici , puisquUl confirme Tupinion 
^ae y dans les flenrs dioïquts , les femelles peuvent être féco«« 
dëes à une très-grande distance des m&Ies de leur espèce. 

En 1798, il germa, par hasard , un grain de chanvre an 
milieu du carré d'une des classes du jardin botanique du dé- 
partement dans lequel je pibfessois alors Phistoire naturelle 
\ les Vosges ) ; le pied qu^il produisit se trouva être une femelle , 
qui , soit à raison de la culture que je pris soin de lui don- 
ner moi-même, soit à cause de la fertilité du sol dans lequel 
-elle se trouvoit placée , acquit une taille telle , que sa hau«* 
teur et sa circonférence attirèrent la curiosi^ et l'attention de 
tous les amateurs^ le bas de cette tige ayoit près de trois pouces 
^e diamètre. ■ 

Je regrettois , sans doute , que ce géant feiinelle demeurllt 
infécond , et j'étois d'autant plus fondé à le croire que , non-seu- 
lement il étoit le seul individu de son espèce dans ce jardin , maïs 
que celui-ci étoit en outre entouré de murailles fort élevées. Aussi 
sia surprise fut-elle extrême , lorsque , vers la fin de juillet seu- 
lement , mes élèves et moi remarquâmes que cette femelle 
• ployoit sous le poids de son fruit. Elle avoit donc été fécondée? 
-Hais d'où provenoit sa fécondation ? Nous pensions bien qu'un 
vent favorable avoit apporté au. dessus des murailles de clôture 
de ce jardin- la poussière J'tfcondante des ^tontines de quelques 
pieds jnàles qui se trouvoient dans le voisinage , et que par une «ym* 
pathie naturelle , cette poussière s'étoit abattue sur l'individu qui 
fixoit notre attention. Mais quelle pouvoit être la .distance d'où 
étoit partie cette poussière ? Nous Fignorions. Pour nous en assurer, 
nous visitâmes tous les jardins environnans, et nous iie trouvâmes 
âans aucun un seul pied de chant^re. Nous allâmes dé suite par* 
courir la campagne voisine de la ville , et partout nous trouvâmes 
un grand nombre de champs ensemencés de cette plante^ 1« 
plus prochain du jardin de botanique en étoit distant dl'un quart 
4e lieue au moins et à vol d'oiseau. 

I. 2Q 
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moyens 4e Iqv^ fécondation sont si ^ag^ment 
cQnUiinés , que jamais >ua mdiyidu femelle ne 
doit demeurer stérile dans son pays natal. 

En effet , dans les fleurs hermaphrodites^ 
c est-à-'dwe dans celles qiû .^ont pourvues à'éia^ 
mmes et de pistas , lorsque les étandnes sont 
à peu près à la même hauteur que les pistils^ 
la poussière fécondante des premières attelât 

Pour proitYer à mes élèyes rnuractîon « jvipafthique qiii exisie natn- 
reU«mfint4Dtre \ià^HgmaHdMè(»^étaiu: pt]ApoussièreJlde(mdmtte 
«le Isum ^iamimes , je UbUI , rl-année .suivante , .une «spériencfe 
qui remplit tpai^iteVAttl m^t vnoB. Jetenal, dani leiméaiejav- 
din , et dans Fendroit le plus stérile que je pus ti:e«v«r , pi»» 
«ieurs pieds (deid^iM/re., l«s(}ii«ls j«>|ftie)sai croître sans culture , 
jdans.riBtciitioa ^^ils u'att^nU^^ptipas Une taille qui s^oppoaàl: 
k re^périeoce, que je ■méditoiS:^ je ks laissiai donc crdltve jatqii^ 
2'^oque où je;pus £a distinguer les* iiesbes^j et, sans Attendre itmt 
.parfait 'développement , je les acsaeliai.tâns , à PakceptioBtdeiden&y 
.dont.jç reeonnila que runétoit.faiyk et Taufre feroeUei JJotom ca 
«soin jHiparaTant ,de .cluNsir ceoK de ^les pieds qui ëtoiestlea motoa 
^e?és-9 afin ^qu'il me fût plus facile de. les renfeitner aona de 
^and^ récipiens -ytcrés. Uun eti'autreae dévelopiièrent'€t:doD- 
.nièrent .der^eurs £u méme<teiqps ^ mais ia iemeildiiMlSfiopndée , 
&e ^^rodttisit ^pas un .seul, grain, de semence. Noua remarqvânoa 
•(x:ela açu} «pus jeût suffi, sans doute, pour prouver. ratUftétioR 
fjmpatbjique. fbnt je viens yde :£^te mention ) qu^ lea.vttr«a4B. 
rjéçipietft qui renfecmoitle pied.mâtle, et ^ui regardoieat le tM 
de la çlocbç ,9oas laquelle . éloit placée Ja femelle, se Irouvoicnt 
tellement oouverts de Ja^ oiu^idiv quiVétoix échappée ^es . ^ta- 
mines.., .qu'il étoit absolument impossible d'aperoeveir laipimito 
de ce côté « Undis queles idtres collatérales ,|^ainsi que oeUesqnt 
^étoient «d^axnétrslemeat çpposq^ aux premiefea^ étoicnl tvè»- 
-claircs et fort transparentes. 
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&cileixieQt>le stigmate ê^s ^^ewtâé; : aussi ces 
sbtbss^ de) fleurs se tiennent-^Ues indtCfàrerDiiiem 
dans une position droite 9 ouidaiiiuhe. position 
faorizenlale. Quand h pistil leatjphs. côii^ncv^ue 
lëtamine., . alors la fleur lesi; < 1 redr!^éeiV^ uâms 
}orsquauxontitaire U^/xislH.els,t^\us long\q.ae.].€{$ 
^^/z^ofif.^ndanSicecàsJa fleur est toujours^ pcaii*- 
dante y dumoins^aa linopent deilajycqndafiùni 
OïDToit donc;que^^ rpar.ie€a> div<^cs£îâ f>osiû(»B :<le 
laiâeiic dans Jesiirëgetausçlàifoturèiie slostijuior 
pose iautre' chose (sinop ^ispnè ^ b :fl[0iisii^m .qui 
«ëchappe Ue ïanAè^jC'^de'jïelàamihei^i^t^iff^ 
adéOibleoieniileJStigtimte' dn pistil -ii^rr h.^ t 
ni©aM(les;plwïes.queJ^$; jtoteWfiiies,^^ ^qm- 

«MriW«l!wa*i|>ied, >pfliitç^^^ 

439i^^eppi^ ((jflie dest^emm^^ ,,€1;^ au^rf^ô^urs 

fim^^t tdhji )<îtie ;ç#lle^.4e. jcqs^fliwfis qui f f out 
jmqvkWè&iX.po\ig^e^i4i'etaminpsi se i^rai^yeiit 
pF(|S(|Me >!i^fQiii>s;.pbi«fifiSuaqT:de^us[;,4^^ celles 
4)uînoe, port^nti quèidasi pistih i i^ufir^ PiPUfS* 

> Daat M. germendrée , ainsi que dans n nijgèue, le «f^« 
Vmttr fè'pvnthe vUk^îet hnthéres , Wf' se'redreéée tfprè» la^^S^onu 
iiblûnilJJS^aai Jaj^iCiijaif6i'4«lil'0pn«fi'9p^S»ff^f doqt.Ie pis^ 

la jtcrre a^ moment de Xa fécondation y, afin de facîj^ter la CQute 
'ie/i'^oui«4^def! étaiiâhes'iiar'ié'skg^^ dii'^c^;*j>iiit^«ll« 

f^y#aréfti#^iu^'lAliMv>ttlW'il»iteiU;/:!r;i ■.*•!;... .s« ' 
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sière qui s'ilchappe des anthères sy^énmvéi 
tombe naturellement sur le stigmate des piitils 
qui sont placés au-dessous* - . .. r : ..: 

•)Li65' planter aquatiques ^ dont les fleurs ^iont 
ordfoiairemenl submergées ^ (^telles sont celles^dù 
nénuphar y Au, pôlafud eaU et de la moréne)\ 
sont, pourvue de longs pédoncules roulé&én .spir 
raleV lesquels sont susceplîbles de s'étendrç au de 
se resserrer au besoiti esise coptractant, et dexeiâi' 
nager à la surfiaiee de l'ëau^iu moment de lafécion«- 
dation ; là y après! s'èti^ épanouies y elles se féconf 
dent y puis enes'Siè.replongrâit.au fond decetiélé^ 
ment pour jh achever latnaturatioh deleurs fbuits. 

La ^aHisrieriaj qui est- ^ussi^ne plante aqua*» 
tique ^ht les fleurs sont DioK2CjrESy<lat[iieHe''M 
trouve dans plusieurs' ^hîèpés^ifet'imériéUr' de 
la FVance'> ainsi que' 'dàhs f^dtqtiesJ-Uhès de 
rAllëthagnè! et de HtaliéV plôi-te uh grand lïombiie 
de fleurs màlés^ toiités^fixée^àj des pédoncules 
trës-«ourt^.' Les fleiJrs fenïettesv a" contraire ^ 
so'rit attachée au so^ôbeî idief ipélôncûtes fort 
longs-, liiàb- i^i i '^lalft f oiilés'^ sjrirale ôotnJÉf^ 
ceux du nénuphar 9 sont, comme eux,, suscep- 
tibles de s'étendre o^ dç sç rçsjsçrrer : aussi les" 
fleurs mâles oie qelie plante, de même que ses 
fleurs ferttéllés ; réâtént^Ués d'abord plongées au 
fo^d det'eau^ (n^jjs, £^u,^pm^ de la féconda- 
tioD, les fleurs femelles dâroulent leurspédoncuk^ 
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qii'eUe&'ëtàident, etrviennenten samâger lâ siir-^ 
face. A la même époque ^ les fleurs mâleS' se «de- 
tachent de leurs pédondules et remohtent'sur 
Feau 9 dont le mouvement d'ondulation ou de 
fluctuation les entraîne; vers leurs femelles ^ qu'en 
passant^ elles fécondent*. Peu de temps après ^ 
ces femelles contractei^t kurs long^ péticJes > et 
par cette action Imécaniqùe, si }e puis parler 
ainsi , elles se retirent insensiblement sous IVaû > 
au fond de laquelle leurs fimits achèvent de se dé- 
velopper ; tandis que les fleurs mâles voguent au 
grès du courant (fuî^ quelquefois^ les entraine 
au. loin, le long du rivage où elles viennent 
échtmer et se flétrîn » . . : 

Au moment dé Xà^fécondatîon Aes plantes> 
on remarque dans quelques-unes dék moiiye- 
mens, sauvent très-sensibles, de leurs oY-ganes 
sexueb. Dans la fraxineîle , par exeinple , qui 
porte dix étamines , chacune d-elleé s'incfine 
successivement vers lepistU^ puis cHésè redresse 
et cède à une autre la place et le lÔKÎr 'de s'iïi- 
cliner de même. Les étàfnine^ de Yamaryllis 
jawie sont continuellement en m^Ki^ement 
autour du pistil. Dan^ \ épine-vinette les éta- 
mines , au moment de h^fécondcttion , se rap- 
prochent, en seserrant les u»es centime les autres! 
Daiis X'OpunHa on voit , à la même époque, que 
hs^kmines ont un mouvement d'ondulâtioa 




qui dhre. jusqu'à ce" que. la J%(7m&aàS9n>$aip 
achevée» .»;•♦•. 

Quando&observ:e attentivement la pariéùciir& 
à Iheure ôii le soleil estdéjk un peu élevé au-» 
dessus de rhorizcm'^. on s'aperçoit! que ses 
anthères se rompent avec Une sorte d^explosioa 
et qu elles lancent k poussière fécondante 
qu'elles renfermoieni/. sur le stigmate^ dies 
pUjtSs* . , ; 

D'après ce que je ^ens de dire^ il ifestpas 
difficile y sans doute, de conclure que, sans la 
présence de3 fleurs mâles dails toutes les «ispèces 
de végétaux , il seroit imposible d obtenir: jamais 
de fruits de leurs fleurs femelles ^ de* ceUes surtout 
qui sont dioïques, ou, ^^W^ ^^ la même chose ^ 
dont les fleurs mâles sont placées sur un pied^ 
et les fleurs femelles sur un autre pied de mem^ 
espèce. Aussi^ , le célèbre M. DespûNtaines » 
professeur de botanique au muséum d'bistoire 
naturelle de Pans , rappprtei' t-il , dans ses cours 
publics, un* fait qui ,, depuis long-temps, fiût consîr 
gné dans les mémoires de l'académie des science^ 
de cette capitale , lequel confin;ne cette assertion : 
il dit qu'il existoit dans le jardin des plant6$;de 
Berlin , des dattiers femelles qui , depuis 8q 
ans , étoient demeurée^ infécondes ; , qu'on fil 
venir alors de Leipsic des rameaux de da^-* 
tiers mâles en fleurs^ l^quels restèrent huit 
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à dix jours eu roule; et qu'à leur arrivée, on 
monta sur les dattiers femelles y qui jus- 
qu'alors n avoient jamais produit de fruits ; 
qu'on secoua fortement sur celles-ci W éta- 
mines de ces rameaux mâles y et que les fe- 
melles de Berlin se trouvèrent fécondées. U 
ajoute qu'on r laissa ensuite celles-ci dix-huit 
ans sans les féconder, et qu'elles demeurèrent 
stériles pendant tout ce laps de temps ; puis ^ 
qu'on les féconda de nouveau , et toujours 
artificiellement, et qu'elles redonnèrent des 
fruits. 

Linné fait mention d un rhodiola qui se 
trouvoit dans le jardin d'Upsal , et qui étoit une 
femelle demeurée stérile depuis 1 702 ; il dit qu'en 
1760 , on plaça près d'elle un rhodiola mâle, 
et que, depuis ce moment, cette femelle ne 
cessa plus de donner des graines chaqpe année. 
Il me seroit facile, si je ne craignois de trop 
étendre celte matière , de citer un grand nombre 
d'autres exemples de ce genre. 

On peut, au moyen de h fécondation arti-^ 
ficielle^ produire une foule de variétés de fleurs 
et de fruits. U suffit, pour cela^ de prendre les 
étamines mûres dune oreille ^d^ ours j par 
exemple, d'un œillet, d'une anémone ^ d'une 
tulipe j et même dune courge ^ ou d'un poti^ 
ron^ etc. ;en un mot, d'une plante ou d^une fleur 
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d'agrément quelconque, pourvu toutefois que 
celle-ci ait de l'analogie avec celle sur laquelle 
on veut tenter l'expérience, et de secouer la 
poussière de ces étamines sur les pistils d'une 
de se:^ congénères, d'une couleur différente, et 
à coup sdr on obtiendra , par ce moyen , des 
ûeurs hybrides * qui seront d'autant plus agréa- 
bles pour un amateur , que souvent il sera le seul 
possesseur d'une espèce qu'il aura produite lui- 
même. 

C'est ainsi que , dans le temps heureux de ma 
jeunesse , quand je pouvois , sans gêne et sans 
contrainte, sacrifier des soins et de l'argent à 
des essais dont quelques-uns sont devenus utiles 
à mes compatriotes , \e me suis souvent procuré , 
au moyen de l'artifice innocent que je viens 
d'indiquer , des variétés de fleurs qui me pro-^ 
curoient d'autant plus de plaisir , qu'étant les 
seules dans la province que j'habitois alors , elles 
m'attiroient une foule de visites dont la plupart 
m'étoient extrêmement agréables. 

Il arrive assez souvent que la nature remplace 
lartjmais c'est presque toujourssurdes plantes dont 
le mélange des espèces afflige celui qui les cultive •*. 

* Ce que Poq noTame fleurs hybrides , ce sont celles qui nais- 
sent naturellement ou artificiellement du mélange qui s^est fait 
de la poussière des étamines avec le stigmate d'une autre espèce 
de même genre , et quelquefois , mais bieu plus rarement , d« 
genres différens. 

• «T «i \u, il jr 9 deux ans , au jardia des plantes de Paris , 
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Des pluies, ainsi que des brouillards trop 
abondans, sont souvent la cause de la steVilitë 
des fleurs : aussi les vignerons disent-ils vul- 
gairement, sans peut-être savoir pourquoi, 
lorsqu'ils vojent une grande abondance de pluie 
au moment de la floraison de la i^igne y que le 
raisin coulera^ c'est-à-dire que les grappes n'au- 

une production hybride qai étoit vraiment faite pour fixer Tat- 
tention des botanistes j aussi je la fis remarquer au garçon jar- 
dinier, qui m'aTOua ne l'avoir point encore aperçue. Dans 
l'intéressante école des plantes potagères, il se trouvoit une 
couche fort élevée , sur laquelle on avoit semé des graines de 
Fespèce de melon nommé vulgairement melon-tCeau. La forme 
de cette cucurbitacée est, comme l'on sait, parfaitement orbi- 
culaire, et son plus grand diamètre excède rarement six ponces? 
deux fruits de cette dimension , lesquels toucboient à leiir matu« 
rite , étoient conformés de manière à ne laisser aucun ^oule 
qu'ils ne fussent de véritables meions'd^eau j mais laj^tige traçante 
qui leur avoit donné naissance s'étoit- accrue au point qu'elle 
dépasso'it de beaucoup la longueur de la couche , en sorte qu'elle 
se traînoit par terre dans le voisinage d'une tige de cette espèce 
de potiron , connue sous le nom vulgaire de porte-manteau , 
dont la forme , assez retrécie , s'allonge quelquefois de deux 
pieds. A Pextrémité de sa tige , le melon-d'eau avoit produit une 
fleur femelle qui,3ans doute, avoit été fécondée parla poussière 
des étamines d'une fleur mâle du potiron , son voisin : et de cette 
alliance adultérine , il étoit résulté un hybride qui, quant à la 
couleur , tenoittout du melon-d'eau , mais qui , par la forme et 
la saveur, étoit un véritable potiron: en sorte qu'en suivant de 
f oeil ce pied de cucurbitacées , ou rencontroit toute-à-Ia-fois 
deux jolis melons'd'eau bien arrondis , et un jgros potiron très- 
allongé. Je n'ai rapporté ce fait ici que dans l'intention de pré- 
venir les cultivateurs de melons , et les agriculteurs eux mêmes, 
en les avertissant d'avoir soin de séparer toutes les espèces con • 
génères qu'ils cultivent , s'ils veulent les conserver puret. 
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ronl qu'un petit nombre de grains , et ils ne se 
trompent jamais sur ce point. - 

En effets l'eau qui tombe continuellement du 
ciel sur les étamines des fleurs du raisin ^ en 
emporte ne'cessairement le pollen ^ ou bien elle 
rhumecte au point de coller ensemble tous les 
petits globules dont il est composé , et Vempêche 
par-là de se porter légèrement sur le stigmate 
àts pistils qui, conséquemment , demeurent 
inféconds. Ce que je dis ici de h vigne , peut 
et doit s'appliquer non-seulement au ô/^ kXorge 
et à Yat^oine , mais encore à toutes les espèces 
d'arbres et de plantes. 

On croit généralement que les gelées 
seules nous privent de la plupart des fruits qui 
font le délice des tables frugales. Cela est vrai 
jusqu'à un certain point j car les gelées, en 
frappant de leur rigueur le stigmate du pistil^ 
l'oblitèrent, et en le faisant périr, détruisent le 
chemin - de la fécondation ; mais l'expérience 
d'un grand nombre d'années d'observations , 
m'a convaincu que des pluies abondantes , au 
moment oii telle ou telle autre espèce d'arbres 
étoît en fleurs , empécboient toujours que ceux- 
ci donnassent des fruitis , du moins en grande 
quantité. C'est ici une de ces observations que 
tout le monde est à même de constater au mo- 
ment de la floraison des arbres. 
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CHAPITRE III. 
Du fruit et du péricarpe. 

I?à I*E FRUIT. 

JUfe FKOTT est le compléraent de là fruct^ca- 
tibnyW èsl le rëàultât di? Y oi>aire fécondé ^ et 
toujours^ il succède à>Ia fleur, dans laquelle ila été 
nourri^s;sucs qui en abreu voient les organes. Lé 
fruit se sépare de sa plante mère , lorsqu'il a at- 
teint? une maturité' parfaite ; avant cette ëpoque , 
îlëtoit adhèrent ou libre date la fleur , suivant 
que Xovcdre de cellfe^cî etoit Fun ou Tautf e. ' 
Il ne peut s^elever aucun doute sur l'existence 
du ^i?rm^ des graines dans Fô^ûfiV^, avant leur 
fécQnd,aiion ; là il e^t demeuré comme un être 
pass^V' att'^idant sén* existence d'une cause 
étrangère, qui put 'avoir où n^avoir jias. d'ef- 
fet; et, dans ce dernier cas, ce germe se 
flétrit j( se dessèche et meurt ;i sans reproduire 
son espèce ; tandis qu'au. contraire s'il a été 
touché par la poussière fécoiidlante , il s'anime 
aussitôt, se dilate et prend de la grosseur; 
c'est dès ce moment aussi que le développement 
àujruit devient, chaque jour, plus sensible. 
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et qu'enfin il atteint tout le volume qu'il doit 
avoir '. 

La proportion desjruits en grosseur n'est pas 
toujours en accord parfait avec celle du végétal 
qui les a produits j nous en avons mille preuves 
dans les plantes ligneuses , comme dans les plan- 
tes herbacées : le cerisier , par exemple , qui 
souvent acquiert une élévation et un diamètre 
fort considérables , ne produit cependant qu^un 
très petit fruit} tandis qu'au contraire le melon 
ou la courge y qui n'ont qu'une tige grêle et 
rampante , donnent ordinaireihent des fruits 
dont la grosseur nous étonne quelquefois. 

Mais, quel que soit le volume àw fruit y ja- 
mais il ne parvient à son dernier degré de 
maturité*, que lorsque son enveloppe extérieure 

* Les agriculteurs connolssent très-bien cette progression dn 
germe, laquelle ils expriment en disant que \e fruit a coulé, 
lorsqfU^il n'a pas été fécondé : ils disent au contraire qu'il est 
noué, quand la fécondation a eu lieu , et ils appellent t0urnd 
lejruit qui commence à changer de couleuj^. 

* L^£Dcyclopédie nous apprend ( les jardiniers ^e Paris em- 
ployent souvent ce moyen }, que Ton peut hâter la maturité des 
fruits succulens (a) , tels que les cerises , les pêches , les abri*^ 

(<*) On entend souvent ^scrfruits succulens, là partie pulpenso 
de certaines espèces, laquelle on mange, telle est celle des JrMÎses 
el des figues , et c'est une erreur : car cette pulpe n'est dans la 
fraise , que le réceptacle gonflé , succulent et agréable de ses 
fruits ou de ses semences. Dans la figue cette même pttlpe u'cst 
que l'enveloppe des fleurs. 
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a terminé son accroissement ; car cette enve* 
loppe^ que l'on nomme péricarpe y n'est pas 
seulement destinée à fournir à la tendre jeunesse 
àufruii un abri contre les injures du temps , 
mais aussi à lui préparer lès fluides ou les sucs 
nourriciers qui doivent concourir à ses fonctions 
TÎtaleSy et conséquemment à sa maturité parfaite* 
La ij^tùre a tellement varié la forme des fruits , 
qu'il seroit indiscret deTOuloir seulement les ana- 
lyser tobtes > dans un ouvrage qui n'est destiné 
qu'aux élémens de la science ; cette entreprise 
d'ailleurs seroit, sinon impossible, du moins extré« 
mement difficile , et c'éstpourquoi je renvois mes 
lecteurs ;à l'ouvrage de Joseph G^ertner , intitulé 
Dejructibus et semmièus plantanirity Stut- 
gàrdiœ' l'jm y a vol in-4-^y accompagné de 
179 planches en taille- dpuce ; c'est un des. plus 
parfaits qui aient paru en te genre. Cepend^nit 
je donnerai ci*après une idée générale des prin- 
cipaux fruits y laquelle . servira beaucoup , je 
pense , à en faire reconnoltre un grand nombre 
d'autres. 

cotf , '^tcr, es faisanHin îiicisipii circulaire au bas He la branehc 
qui les porte ; il se forme alors immédiatement au-dessus de cette 
incision, un bourrelet qui fait que la sève descendante, étant ar- 
rêtée dans cet endroit , se porte naturellement vers les fruits y 
dont elle aTancé la maturation , de douze , quinze et quelquefoM 
Tingt jours. Cette branche incisée périroit, sans doute , si on la laia- 
aoit sur Tarbre/ mais on la coupe , et, eu la plantant en l,erre, on 
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Laplupart desfndtsxïeseryentpas seulement 
à la reproduction .de leurs espèces ; imais ils 
deviennent encore. pour rhonimevcômme>poor 
les animaux 9 unesource inappréciable de vbiens; 
En effets sans parler Ans , exotiques dont 4a 
société retire tant d^avantages > pour «ses arts ^ 
comtne pour son co(mni€rce , ^combieri iee^i^^ 
indigènes ne nous sont-^iis pas utiles? ' * 

La plupart servent à notre ndnrritttreet^^ïà 
celle des animaux : la médecine 'en'eni|iliMei'Une 
grande quantité^ soit à prévenir '4e$^iniâ]Bdi€s 
qui , souvent, sans 'leur . secours y ' affligeroient 
rhumanité^ soit^à en 'arrêter^ le* courSé 

S quelques ;^«/itei,> tels que ceux'de la £^//a- 
donc , de la jusq^ûméy etc. y som té^oqniis 
dangereux, ou idiit ^u 'moins suspects^ ^4)'es;t 
à potre prudenœ^i 5^en méfier; ^^sirrilaiia' 
ture a voulu que lai physionomie de; > presque 
toutes ces espèces, ^«b nous préseiacànt'quelqoè 
chose de sinistre ,» liotis avertît du danger de leur 
usage. ..:...■ îi ^ ç ',. . , 

On distingue six espèces de fruits; savoin^b 
noix , \di capsula^ ^h^pomrne 9 le ^rupe ^h 

Ikiieetle cône^' ^ ■ . > ... 

• ^ .■..■■■■ •' .''•..-. 

. en obtient. une boutwre .qtti.ffepyei>4 aveo) :dV>lU^^ pluf ^« fiici- 
Jué, que le' bottirelet «•(,4^ttu:eUein€ia]di#j>0ié 4t jMfpduirf,^^» 
i-aciaes. ' . , .. 
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lo. Za Noix. 

• Cette espèce dejruil^ que Ton doit consi- 
dérer ici comme une sorte 'de péricaij)e * , est 
toujours d une substance ligneuse ou presque 
ligneuse , ayant pius ou moins de dureté, ne se 
séparant point spontanément en vahes distinctes 
et n'ayant ordinairement qu'une seule loge i 
téls*sont le ^nd * , la noisette , le hlé , le riz , 
le mais , et les quatre graines nues que Ion 
trouve au fond du calyce de presque toutes les 
faiwfe^ , après leur floraison ^ 
La isurërce de la plupart des noix est ordi« 

'Ce que l'on nomme péricarpe eût cette partie en fniit qat 

«enveloppe lei i^raines oa «emenees , et ^ui est destinée à mettre 

^elles-xià Pabri des accidens eUtérietirs (|ui pomrroient lui nuire } 

j?en parlerai plus particulièrement ci-après. 

. .' -Yoyes Ja planolie XSIIV : la fig. x de cette plancha 

««présente nn gland , dont là 'noix B , ou , pour parler plus 

clairement , Fenveloppe semi- ligneuse est lisse et assez bril» 

Jante.' Cette espèce de noix accompagnée d'une inrolucre A , 

en forme de ^oncoupe , est toujours uniloculaire , et renferme , 

dans son intérieur^ une sotte d'amande' de nature fariaeusc , au 

ccntM de laquelle est placé le germe du Tégétal que tplie noix 

doituepToduire et qui sera semblable à sa mère. 

3 J'ai lait représetiter dans les figures I , ii ^ m , 17 et y de la 

■p l a nch e XXIX , dilKi*entes espèèes dé noix. La première A , est 

une noix ligneuse (une noisette) , laquelle , comme on le sait, 

n'est jamais •«eeptible de s'ouyrir spontanément , si ce n'est 

MXL moment de la germination : cette noix est à une seule 

loge ^ elle renferme un noyau B , d'une substance fiirineuse , 
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nairement, sinon brillante comme les graines 
du gremil, par exemple , du moins lisse et unie. 
On trouve des noix qui , comme dans le pin , 
et dans le charme^ sont munies dune enve- 
loppe membraneuse, est disposée, de chaque 
côte', en forme d'fiules. La noix du chcUai- 
gnierf ainsi que celle du noisetier, du chêne 
et du hêtre , est accompagnée , à sa base , d'un 
învolucre , que Ion pourroit comparer à une 
soucoupe plus ou moins arrondie , plus ou 
moins profonde. 

La substance dont l'enveloppe extérieure des 
noix est composée , est communément ferme, 

d'un goût agréable et du milieu duquel il sort^ vers, le fommet , 
au moment de la germinatiou , un germe G , qui , jusqu'à cet 
instant, est demeuré un être passif , et, pour ainsi dirci sftns 
"vie. Cette espèce de noix est toujours renfermée dans une invo»> 
lucre O, dont elle ne se sépare que lorsqu'elle a atteint sa ma* 
turité parfaite. La fig. ii est un épilet de bUf dont le fruit qui est 
une noix , £, a été extrait des involucres coriaces PF. La ûg. lit 
représente un épi de riz ayec son fruit entouré de ses involucres G^ 
et dont un est ouvert pour montrer sa noix H , qui est. repren* 
tée isolément en L La fig. i y est une gousse de maïs dont le 
fruit , qui consiste dans 1» réunion de plusieurs noix , est porté 
sur et autour d^un axe épais et solide, lequel paît de la base K^ 
et s'étend intérieurement de cette base, jusqu'au sommet L ; M^ 
est un fruit ou une noix séparée de cet axe. On voit dans la fig. 
T, un inyolucre N, du fruit de I^l lauande ^ lequel est repré-» 
sente ouvert longitudinalement en O , pour laisser voir à nu^ 
la disposition des quatre nçix qui^ dans toutes les lahiéès , sont 
ainsi plac»îcs snv U placenta l?;^» •«'nt quatre ^tMt« téparés 
de leur capsule. 
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sèche et dure ; il s'en trouve néanmoins quelques 
espèces, telles que celle du chdtaigner^ dans 
lesquelles cette même enveloppe est coriace ; dans 
d autres , telles que la bourrache , elle est crus- 
tacee; on la trouve osseuse dans les conifères i 
et pierreuse dans le myosotis. 

Toutes les espèces de fruits connus sous là 
dénomination de noix y sont ordinairement uni* 
loculaires ^ c'est-à-dire , qu'elles n'ont qu'une 
seule cavité, dont l'intérieuf n'est partagé par 
aucune cloison ; cependant on en rencontre d^ 
biloculaires , de triloculaires , etc. , c'est-à- 
dire, qui sont divisées intérieurement en deux, 
en trois, etc. loges; mais toujours est-il vrai que 
celles-ci sont plu$ rares. 

Ily a des noix que l'on pourront nommer com- 
posées y par la raison que \e fruit qu'elles ren- 
ferment se partage quelquefois en deux , en trois 
et même en un plus grand nombre de parires, 
dont chacune doit être considérée' comme une 
véritable noix , puisqu'elle est revêtue d un 
péîicarpe distinct; telles sont les noix ou graines 
du lin et celles de la passe-^rose *. 

"*■ On voit en K, fig. tt, planche XXIX , un péricarpe composé 
du Un , qui , en S , offre les différentes loges dans lesquelles les 
noix sont places : une de ces noix est vue isolément en T. 
La fig. vu ofiùre un péricarpe tJ , également composé , au 
cenlie duquel ou aperçait en V , la diipoiiti»fi ^t Farraiigen^ttC. 

I. 211 
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a«>. La Capsule. 

Gelle-dest une sorte de fruit qui renferme 
une ou plusieurs graines dans un péricarpe 
sec ou divisé en une ou plusieurs loges , formées 
de panneaux réunis, «t composant un seul 
tout; on a donné le nom de valves à ces 
panneaux qui, au moment de la maturité du 
fruits se désunissent en se séparant les uns 
des autres dune manière jconstamment déter-^ 
minée pour chaque espèce. 

Ori doit mettre ^u nombre des capsules la 
coque ^ la sUique^ \e follicule eilelegume. 

lo. La Coque. Ce péricarpe est une espèce 
de capsule formée de deux ou d'un plus grand 
nombre d'enveloppes sèches^ dont l'extérieure 
présente toujours des lobes arrondis bien map» 
qués , et quelquefois très-saillans. Chacun de ces 
lobes ., qui est composé de deux ualves * cartila- 
gineuses unies ensemble par leurs bords et fixées^ 
par leur base , à un placenta central, formée 

d^uD grand nombre àe fruits ou semences , serrés les uns contra 
les autres, autour de Taxe commun X ^ ce péricarpe est celui 
de la passe-rose , dont on a isolé une graine Y. 

' Les yalwes sont les diCCérenles pièces dont une capsule est 
formée j ces pièces se séparent plus ou moins profondément , 
au moment de la maturité àix fruit: j^en parlerai plof ampk» 
n^Qt en traiUmt .di-après du péricarp: 
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une loge qui y au moment de la maturité dii 
fruit j se sépare d'abord de ce centre commun, 
puis chacune d elles s'ouvre avec e'iasticité le 
long de sa suture intérieure \ 

Le nombre des loges n'est pas toujours le- 
même dans toutes les espèces de coques \ il 
varie suivant la diversité des végétaux : aussi , 
pour les disiinguer les unes des autres , leur 
a-t-on donné des noms dont la différence 
indique la quotité. Par exemple, lorsqu'une 
coque n'est composée que de deux loges , 
comme dans la mercuriale^ , on l'appelle bino- 
culaire; si elle renferme trois fo^^^,. comme 
dans le ricin commun , on la nomme trilocu-^ 
laiee; si elle en contient quatre, comme dans le 

* Ce mode dTouTerture de la coque , que je n^ai pas cm 
devoir' indiquer |)ar une figure particulière; dans In crainte d'en 
trop multiplier le nombre, m'a paru suffiaammeat exprimé, à 
quelque différence près , dans les figures <i et m de la planche 
XXX , dont Tune représente une silicule et l'autrç une 
silique. 

* Voyez la planche XXIX , fig. y m. La lettre a , indique 
une coque de mercuriale grossie; bb, sont les deux values 
cartilagineuses de cette coque , lesquelles sont unies ensemble, 
par teurs bords , c , et fixées , par leur base , d , à un ' .placenta 
central; ce sont les deux loges qui indiquent que celle coqu^ 
est biloculaire^ t, est une graine ou temeace extraite d'une 
de ces loges. 

On voit dans la méirie planche , fig. ix , la coque du nçi» 
commun , dont les trois loges et le fruit sont i[ndiqu^ comme 
dans les figures x, xi et atii ; myçif a^.U cqqi^,^ h, !• 
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tetragastris ossea y elle prend la dénomination^ 
de QUADMLOCuLAïaE; si elle en a cinq, comme 
dans Fhermannia alnifbUa^ on lui donne le 
nom de QuiNQuÉLOCULAiRE ; lorsqù enfin une 
coque est coTB^po^ d'un grand nombre , et sur- 
tout d'un nombre indéterminé de loges , comme 
dans le calla œthiopicay on est convenu de 
rappeler Mut.iiLOcuLAiRE. 

a*"' La silufue. Ce fruit ou ce péricarpe 
sec est une capsule composée de deux ualpes 
réunies par deux sutures longitudinales opposées 
lune à l'autre , et dont Imtérieur est ordinai^ 
rement partagé en deux loges par une cloison 
intermédiaire et parallèle k ces vahes. 

On distingue deux sortes de siliçues : la pre- 
mière est la suAqvE proprement dite^ que l'on 
reconnoit par sa longueur , qui est toujours 
deux fois au moins plus, considérable que sa 
largeur ; elle contient un plus ou moins grand 
nombre de graines ou semences y fixées à la 
cloison intermédiaire qui la partage en deux : 
telle est celle du chou '. 

Bomhre dM luges, et c, U gr«iiie isolée et extraite Snum 
4e ces loges. 

La-fig. s, d«l»-pl. XXIX , représente la coque dn tetragoêtris 
ossea j la figure xi , celle de Vhermannia alnifolia, et la fig. xii, 
la c€Kfu0 du eaUa ofthiopina , arec le nombre de leurs loges 
et une graine isolée 

' Voye» la pi,' XXX , fig. m. Cette siliquê doMt les deus 
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La seconde est la Silicitle , qui est également 
partagée en deux , par une cloison intermëdiai^ 
re, sur chaque côte de taquellt» les graines ou 
semences adhèrent comme dans la sUique. Le 
caractère qui distingue celle-ci de la première 9 
consiste en ce que sa longueur est tout au plus 
égale à sa largeur : tel est celle du thalpi ar^ 
vense \ 

3**. Ze follicule. C'est une capsule allongée, 
qui n'est formée que d une seule pièce , laquelle 
est toujours gonflée par Fair , et ne s'ouvre que 
par une seule fissure longitudinale* On ne remar- 
que, dan6 Imtérieur de cette capsule y qu'une 
seule loge contenant des graineis assez noi»^ 
breuses, lesquelles reposent sur un placenta 
membraneux , d'oii elle a pris le nom i>\}Wl^ 
x>ocuLAiRE ;. tel est lejollicule de Vasclepias 
noir '• 

panneaux A et F, font ouyerts, laisse yoir, dans son ceotre ^ 
une cloison intermédiaire C , aux deux parois de laquelle les. 
semences sont attachées,^ D , est la même siliqHe^ coupée ho» 
rizontalement; 

' On Toit sous la fig. is de cette même pK une silioulé dan»> 
ton entier A, laquelle est représentée ouverte en B; ses pan- 
neaux ce , ont été séparée Pun de Vautre , dans Fintention dé- 
laisser à découvert la cloison mitoyenne D, contre les c6téâ 
ée laquelle sont fixées les semences que Ton a isolées en E. 

* Yojcs la fig. xixi de la pi. XXIX : celle-ci représente deux 
follicules fermés A , de Vasclepias noir , lesquels ne s'ouvrent 
^mais que par une seule suture loogiludinale B , au travers de 
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4^. Le légume ou gousse. Cette espèce âe 
capsule allongée, est formée de la réunion de 
deux valves ou vosses y à chacune desquelles 
ies semences sont altematiVement attachées ; 
telle est la gousse du pois \ 

Dans quelques espèces de pfenies du genre 
àes papiUonacées ou légumineuses , telles que 
V astragale en hameçon *, par exemple, la 
cavité intérieure de la gousse y esl divisée en 
deux Ioges> par une cloison intermédiaire, ce 
qui l'a fait nommer bilO€ulaire. 

Dans d'autres espèces de la même famille , 
telles : que la casse ^ par exemple , le dedans 
de la gousse ^ est partagé en plusieurs cellules 

laquelle on aperçoit des semences assez nombreuses C , dont 
<chacuD« est couromnée par une aigrette soyeuse D ; la réunion 
4« toutes ces aigrettes ^ns le mâme follicule ^ j forme un« 
sorte de matelas douillet sur lequel ces semences reposent. 

X La même planche, fig. xiy , offre une gousse de pois dont 
chacune des deux valves A et B, laisse voir la disposition alter- 
ualive des graines C^ une d'elles est vue isolément en I>. 

* La fig. XY de cette même planche représente une gousse 
ouverte de Vastragale en hameçon, dont les deux panneaux ou 
cosses A et B , sont séparés afin d'en montrer les graines , ainsi 
que la manière Jont elles alternent contre chacun de ces pan • 
neaux : on voit en C , ces mêmes panneaux réunis et formant 
une gousse riloC17LA.ire. 

^ Dans 1a même planche XXIX , on a dessiné, fig,. iti , une 
portion de gousse de casse, dans riotérieur de laquelle on 
voit en A , la disposilioo d"» graines j,e\\i:8 j sont toutes placées 
alternativement sur un nombre égal de cloisons tranSTCrsales B» 
qui les sépan^ut les unes des autres. 
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pai" autant de cloisons horizontales^ sur cha- 
cune desquelles une graine ou semence est 
placée , comme dans un petit logement parti- 
culier ; c'est aussi d aprè3 cette di^sposition régu- 
lièrement symétrique, qu'on a donné à cette 
gousse l'épithète de multiloculaire. * 

On trouve enfin dans cette même famille 
des légumineuses ^ des espèces de gousses^ 
telles que celle du sainfoin des Alpes , qui 
sont remarquables, en ce que, de distance en 
distance, elles présentent des sortes d'étran- 
glemens qui les divisent en plusieurs loges ^ 
dans chacune desquelles on trouve une seule 
semence ' , et c'est d'après la forme singulière 
de cette gousse y qu'on, lui, a. donné le noni 
d'articulée* 

3 .. Iaz pomme. 

Celle- cî est une autre espèce de fruits en- 
touré d'une enveloppe charnue, succulente ou 
coriace , au centre de laquelle on remarque plus 
ordinairement cinq loges membraneuses, dont 
chacune contient une ou plusieurs semences,, 
que l'on appelle pépins *. 

' Voyez là pi. XXX, fig. i. A et B, désignent, dans cettt 
gousse les arliculaiiont. C, est une portion ouverte de cette 
gQUsse, pour laisser folr PatUclie de la graine D. 

* Vojez-y k la pUaclie XXX; fig. lY, une pomme coupée 
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4"*- -^^ drupe. 

• Ce que l'on nomme drupe y est encore une 
autre espèce Ae fruits qui > soûs une enveloppe 
charnue , suc<çuknte , coriace ou même ligneu^ 
m 9 renferme un seul noyau y ou une seule 
noix^ ordinairement adhérent à la pulpe qut 
ïoîloure (il arrivé quelquefois ^ mais rarement^ 
que le dtt^e contient plusieurs nojaiix). On 
donne le nom vulgaire de noyau à la noix 
ligneuse du drupe du cerisier ^ à celui du 
noyer y du pêcher ^ de tcliider ^ du coco- 
tier ^ etc. *. 

lorizoDtaleinent en denx, »fin que Ton distingue cri partie ckar- 
nttè A, au centre de laquelle se trouvent eibq tof^s cartilagi- 
neuses B, dont chacune contient un ou deux p^ina C. 

Ce que je dis ici de la pomme , peut et doit s'appliquer à Ja 
•poire et au fruit du ç^ignassier. 

' Voyez la planche XXX , dans laquelle la figure V y. 
représente \t fruit du noyer ^ A ^ entouré de sa première enVe-- 
loppe verte ^ approchant cependant de ml maturité ,* B , est 
lé point dé son attache sur le rameatty C , est la même noix 
pèirtagéfech deufli, kl s<%>aréc dfe sa ptieliiUre ëèoree : o» voi« 
e^ D , sa pulpe cartilagineuse, dana laquelle eai enTdoppée 
Tamande £. 

On voit sous Ta fig. vi de la même plancbe jdeux cerises , dont 
«ne étant coapéc trans versai emevt, montre à hu le noyàtA 
ligneux A , que chacune renferme : ce nojau (;ûntic;nt toujoora^ 
Une amanne. 

Xa fig. Tii ofTre une pêche provenne de sen^a, A , on nVn a 
représenté que la raoiliê coupée longiludinaleioent, pour laisser 
fôir sa pulpe siTccuIcnte et charàue È , au centre de laquelle est 
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Tous les noyaux sont donc de nature 
ligneuse , et , quoique Ton remarque sur b 
face extérieure de la plupart > des traces lon- 
gitudinales que Ion parvient à séparer avec 
le couteau , et que îon prendroit volontiers 
pour l'indice d'^^.utant de valves ; néanmoins 
il est certain qu3 jamais ces noyaux ne se sé- 
parent spontanément , si ce n'est au moment 
de leur germinailo^. Il c'en est aucun qui ne 
soit unHoculaire y et quand on en rencontre 
qui renferment^ dans leur intérieur, une, deux 
et même trois amandes ^ jamais cependant ils 
ne sont partagés en plusieurs loges; toutes ces 

< • • 

placé un noyau ridé , de nature ligneuse , G : ce même noyau est 
ouvert en D ^ et, dans sa cavité intérieure , on aperçoit Famando. 
£ y qui est accompagnée du cordon ombilical F, qui lui porte la 
Mourritmre ^ G , est une amande séparée de son noyau , laquelle 
on voit à nu eki H, par la raison qu'après avoir été macérée 
dans Teau , on l'a dépouillée de ses enveloppes I. 

Dans la fig. tiii , on voit une olivt A , dont le noyau li* 
gneux B , montre, par sa coupe horizontale, la cavité inté- 
rieure C , qui contient Tamande £ , laquelle sort à moitié du 
noyau D. ■ 

La fig. IX est d'autant plus intéressante que , non-seulement 
elle offre une noix de cotos , qui est un drupe ligneux , scié en 
deux transversalement AA , pour laisser voir son amande inté- 
rieure B ^ mais aussi parce que l'on remarque eu C , les carac-^ 
tères propres et distinctifs de toutes les espèces Ae fruits du co^ 
cotier'y savoir, les trois trous D, qui nt manquent jamais dans 
aucune. 
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amandes sont conlenues dans une seule et 
même caTité. 

5®. La baie. 

On a donne le nomde baie à uajruit mou ^ 
qui, lors de sa maturité, renferme, dans une 
pulpe succulente , plusieurs pettfes noix carti- 
lagineuses ou osseuses ^ sans aucune apparence 
sen^ble de loges : tels sont les grains de rai^ 
sins j de groseilles , elc, \ 

G>. JLe cône» 

Le cône enfin est cette espèce de fruit des 
conifères , ou âes arbres toi^ours i^erts^ dont 
la forme approche de celle djun pain de sucre. 
II est compose de lepanouissement et du rap-^ 
prochement d'un certain nombre d écailles ^ en 
forme de membranes ligneuses , appliquées les 
unes sur les autres^ et disposées en recouvrement^ 
comme les ardoises d'un toit : ces membranes 
renferment une ou deux graines ^ dont le bord- 

* Tojez U pi. XXX , fig. X et XI , la première de ces figures 
représente en A , on grain de raisin , qui , en B , est coupé en 
deux tninsTersailement , pour laisser voir en C , ses petites noix 
que ron nomme pépins , dont une est figurée isolément en D. 
I^ deuxième de ces fig. , oifirc la représ enUtion d^une groseille 
êpîueuse en A , dont on a coupé en deux un autre grain B , pour 
montrer à nu la disposition de ses petites noix ou pépins C 
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se prolonge en une lame mince , que 1 on pour- 
roit nommer aile. Toutes ces écailles sont fixées 
à un axe commun^ qui. du bas ^n haut en 
traverse le centre, comme dans le pin *. 



IlO. LE PERICARPE* 



Presque tout ce que je yiens de dire du 
fruits peut et doit s'appliquer zu péricarpe : car 
si jai mis au nombre àes fruits^ la coque y la 
silique , \e follicule , le légume , ainsi que la 
pomme , le drupe , la baie y et le cône y je n ai 
eu d autre intention que celle, en me confor- 
mant à lusage vulgaire, de confondre et de 
prendre le tout pour la partie , afin de don- 
ner une idée générale de la différence que, 
presque sans le vouloir. Ton remarque entre 
les diverses productions végétales que l'on nomme 
communément fruits. 

Mais maintenant que je les ai considérés en 
masse et même en particulier , quoique toujours 
sous leur acception vulgaire , et comme étant 
le complément de la végétation , je dois recti- 
fier les idées fautives que j^urois pu faire 

' Voyez la pi. XXX , fîg. xii. A , est un de ces canes , dont 
on a extrait une écaille B , laquelle est me en dedans , avec Tar- 
rangement ré|^iflr de ses deux noix C, .qui sont allées q leur 
sommet. Une de ces noix allées D ^ est séparée de son écAÎUe « 
afin de montrer mieux la semence £.« de ce/ruU, 
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naître sur cet objet. Je crois ne pouvoir mieux 
feîre , pour y parvenir , qu en disant que la co- 
gucy la siiiquej lejolliculey \e légume , ainsi 
que la pomme y le drupe , la baie et le cône y, 
ne sont nullement des fruits ; mais des péri^ 
carpes de diverse nature et déformes difFe'rentes* 
Car le véritable ^z/iï de la coque , par exem- 
ple^ comme celui de la sUique , duJbUiCule y 
et du légume , ne consiste que dans les graines 
que chacun de ces péricarpes renferme inté- 
rieurement, cQmme les /;^/?z//^ seuls sont le vé- 
ritable fruit de la pmnme et de la baie , el 
\ amande seule celui du drupe et du cane. 

Ainsi la seule définition que Ton doit donner 
du péricarpe , celle du moins qui me paroît la 
plus exacte , consiste à dire que toute la partie 
du fruit qui n'appartient pas à sa graine y 
est son péricarpe \ 

. On se tromperoit néanmoins si l'on crojôit 
que leidsteuce du péricarpe- est de nécessité 
absolue pour toutes les plantes; car il j^ en a 
un grand nombre, telles que les graminées et 
les labiées ^ par exemple , qui en sont abso- 
lument dépourvues : c'est le calyce seul, qui 

' L^tymoîogie ^^aiHettrs de ^^\k dénomiBation , sembi» 
l'indiquer suffisanimeiit j cftr péricarpe yient de deux mot» 
grecs , dont le premier ^ir«#i , péri, yeiitdire tuttùttr^ etU se- 
cond xupTraf , ^arpos , w^w&e fruits 
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(à la vérité, s'il. est persistant) en fait les fonc- 
tions. Par contre aussi on trouve d autres plan- 
tes , telles que Yancolie et la pwoine , qui sont 
pourvues de plusieurs péricarpes, Cet^e enve- 
loppe du fruit varie non-seulement quant à sa 
forme extérieure , mais encore quant à sa subs- 
tance et même quant à sa surface : ce sont aussi 
ces variations qui ont fait donner aux divers pé^ 
ricarpes des noms difFérens que je crois avan^ 
tageux de consigner dans autant de para- 
graphes particuliers. 

§• 1er, 

Le péricarpe considéré quant à sa forme 

extérieure. 



Lorsqu'on examine \q péricarpe sous le point 
de vue de sa forme extérieure ' , on le nomme 



CTLiirDRiQUE , quand il est arrondi dans toute 
longueur et qu'il ne présente aucune espèce d'angle » 

'Les botanistes qui metCent vn grand intérêt à U distioctkm 
des genres, ne nsanquenl janais dViaminer attentivemcal !• 
tommeK do péricarpe qui , quelquefois , est surmonté d'an* 
pointe dont Torigine n'est autre chose que le style devenu li- 
gneux : d'autres fois ce même sommet est couronné parles 
dents du caljce, ou bien il est marqué de quelques autres ca- 
ractères y doni chacun est toujoiirs iiiyariable dans tel ou t«t 
autre genre. 
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comme celui àeV œillet \ coMpiuifi, lorsqu'il est plus 
ou moins aplati sur les côtes, comme dans la lunaire ; 
£3î DISQUE DÉPBUfs, lorqu*Il paroit aplati de la base 
au sommet , comme dans Ja noix composée de ia passe^ 
rose; oblohg , lorsqu'il est plus long que large , coimne 
la baie du cafféTovAiSR ou ELUPTiquî , lorsqu'étant 
plus long que large , il est arrondi à ses extrémités , 
dont le diamètre de chacune est à peu près égal, 
comme dans la capsule du tabac ; lenticulaire » 
lorsqu'étant arrondi dans son pourtour et en même 
temps aplati de sa base â son sommet , il s'amincit 
sur ses bords , comme dans la lentille ; turbiké , lors- 
qu'il a la forme d'une toupie, ou , si l'on veut,, d'un 
cône renversé , comme la haie charnue du poirier ; 
ABJioNDi , lorsqu'il approche de la forme orbiculaîre , 
comme la haie également charnue du pommier ; sphe- 
laQUE ou GLOBULEUX , lorsqu'il est disposé en globe « 
dont tous les rayons sont également éloignés d'un 
centre commun , comme dans les haies succulentes 
du raisin et de la. groseille ; linéaire , lorsqu''étant 
étroit» sa largeur se conserve la même dans toute sa 
longueur , comme dans la capsule de Vépilobe de 
montagne; trigome, ou prismatique, lorsqu'il est 
composé de trois faces planes et de trois côtes angu- 
leuses et égales , comme dans la tulipe ; tétragone » 
lorsqu'il est formé de quatre angles et de quatre côtés 
égaux, comme dans la silicule du vélar; réniforme , 
lorsqu'il est arrondi d^un côté , et que de l'autre, il 
présente un sinus en forme de rognon , comme dans 
la noioi d acajou \ en croissant, lorsqu'étant étroit 
et allongé, il se courbe, en portion de cercle, vers ses 
extrémités , comme dans le légume dit ferà-çheval ; 
en spirale , lorsque, comme dans quelques luzernes^ 
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A se roule sur lùi-méine comme un tire - bouchon ; 
ARTICULÉ, lorsque, de distance en distance, il est 
entrecoupé par des noeuds qui le Font paroitre comme 
s*il étoit formé d^un certain nombre de pièces qu'on 
auroit ajoutées les unes au bout des autres, tel 
est le légume de quelques espèces de sainfoins i 
KOUEux , lorsqu'il est alternativement renflé et rétréci, 
comme la sUique du radis; vsssiguleux, ^rsqu' 'étant 
formé d'une membrane mince et très-dilatée , il ne 
contient cependant que quelques graines qui ne rem- 
plissent qu'une petite portion de sa grande cavité 
intérieure, comme dans le baguenaudier ; aile» 
lorsqu'il est extérieurement garni de membranes fo- 
liacées auxquelles on a donné le nom à'aties, comme 
dans la couronne impériale» 

S- n. 

Le péricarpe considéré quant à la substance 

dont il £st composé. 

La substance des divers péricarpes n'est pas 
la même dans tous : dans les uus elle est 

SicHE et MEMBRANEUSE , comme daus le blé ; dans les 
autres elle est seghe et cartilagineuse , comme dans 
le chêne ; àa.n%\e cocotier , eWe est seghe et fibreuse, 
c'est-à-dire, composée de Alamens qui s'entre croisent 
et qui sont trés-dlfûciles à rompre : dans plusieurs 
palmiers ^ cette substance est ligneuse, c'est-à-dire, 
très-dure et très-compacte : dans un grand nombre 
^ombellifères „ elle est susiai^usE ou ressemblant à du 
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liège; dans la pomme et àBJoslà poire ^ elle est char ^^ 
lïUE , FERME et sirccuLENTE : daos les baies de rai^ 
sînsj de groseiUes et de la belladone, elle est «oiiLs , 
TRES-sucGDLENTK et susceptîble de se réduire en eau 
par la compression : dans d'autres péricarpes en£a 
cette même substance est ou osseuse, c'est-à-dire^ 
formée d*un bois très-dure et très-compacte, ou 
TESTACEE, c*est-à-dire , sèche, fragile et analogue à 
celle dont est composée la coquille d'un œuf. 

§. ni. 

Le péricarpe considéré quant à sa surface • 

L'enveloppe extérieure du péricarpe présente 
des variétés sensibles qui ont nécessité des noms 
différens ; ainsi on nomme 

Lisse, celui dont la surface est polie et unie; 
GLABRE , celui qui , sans être poli , est néanmoins dé- 
pourvu de poils et de duvet ; pointillé , celui qui 
présente un plus ou moins grand nombre de petits 
points saillans , creux et seulement colorés ; mame* 
liONNÉ, celui qui est parsemé de petites éminences 
arrondies ; veine , celui qui est marqué de petites ra- 
mifications peu foncées et rapprochées les unes des 
autres ; ride, celui qui présente de petits sillons courts » 
et dont ^irrégularité forme des espèces de rides ; 
Strié , celui dont la surface est marquée de lignes^ 
parallèles et régulières , mais peu profondes ; sillon- 
ne , celui sur la surface duquel de semblables lignes, 
beaucoup plus profondes cependant, sont tracées ; a 
COTES ^ celui quip cQinme dans le mehn^ a la surface 
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profondément sillonnéede labaSjB au sommet ; marques 
DE suTURKS, Celle dont la «urFace présente des es- 
pèces d*arétes , comme dans la plupart des noyaux; 
et en même temps des sillons qui paroissént destinés 
à indiquer la jonction des deux vahes^ tels sont 
ceux que Ton voit sur les noyaux des cerises , des 
abricots , etc. ; rude , celle dont les aspérités , quoi- 
que peu visibles , la rendent âpre an toucher , comme 
dans le caille-lait; raboteuse , celle-dont les aspérités 
sont très- visibles; pubescente, celle qui , comme dans 
\a. pêche ^ esft revêtue d'un duvet soyeux, court et 
léger; hérissée, celle qui est r^ecouverte de poils 
rudes, de pointes ou d^aiguillons; égailleuse, celle 
qui est environnée d^espèces de petites lames ^ dont la 
substance « ainsi que ^arrangement symétrique , ont 
quelque rapport avec les écailles qui recouvrent le 
corps de la plupart des poissons. 

Quoiqu en parlant du^rz/iV, j'aie déjà dit un 
mot des cloisons et des loges dupéricarpe, ainsi 
que de ses çalues et même de son placenta , 
ces diverses parties néanmoins présentent trop 
dmtérét pour netre pas traitées cliacune sé- 
parément, ainsi que les cordons ombilicaux 
de ce dernier et son arîile. Quant aux autres 
parties qui ne sont qu'accessoires au péricarpe , 
je crois pouvoir , sans beaucoup d'inconvéniens ^ 
en passer sous silence les détails. 



0k2 



Dï FHY5IOL06IE VÉGETALC. 35| 

cientral ^ auqud elles adhèrent ; lûais elles n'ea 
atteignent pas les parois ifitérîeures , tandis que^ 
daas d autres, au contraire^ les cloisons sortent; 
des parois du péricarpe f mais qe se pro- 
longent pas jusqu'à son centre *. Les botanistes 
ont donné à ces deux espèces de membranes ^ 
le nom de demi cloisons ou de cloisons ùi^ 
complètes. 

Lorsqu'un péricarpe nest partagé intérieur 
remant qu'en deux loges j nécess^emenl il ne 
peut y avoir qu'une seule cloison y laquelle s'é^ 
tend de la base au sommet du péricarpe^ 
comme dans la silique du chou , que j'ai citée 
ailleurs pour exemple * (toute cloison de cette 
espèce se nomme complète ) ; mais quand un, 
péricarpe est partagé en trois ^ ça quatre oii^ 
bien en un plus grand nombre de loges , il faut 
toujours supposer im nombre ^al de cloisons 
qui aboutissent toutes des parois du péricarpa 
à un axe central auquel eUes adhèrent. 

' J*ai cité pour ezemplei de ces deax etpèccf de cloUons , I4 
péricarpe coupé tra^sTersalemmit du liseron, fif. ir et çeiui^K 
pavot, fig. T de 1k pi. XXXI : on toU, daot le premier , B , (|U« 
les cioUoruT}^ ^ i P> parlent d'an axe central { mâu qu*elle« 
ne s'ëieadeni p«s jutqiùamM paroU iatérieores de ce péricarpe ^ 
Undit qu'au eoatni» daM le aecond , B^ let cloiionsy tturm 
qaéea des menus JcttMs qtM dans le liseron, partent tontes âê 
la parois intérieure de ce péricarpe \ mM4M elles ne s'iteodeotpa^ 
jusqu'au centre, en s'y réunissant. 

f y^jrtz J« pL ILltlL, ig, m. 
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Il me parok presque superflu de répeter ici ce 
que j'ai dit précédemment; savoir, que le, péri- 
carpe se nommoit unUoculaire , iiloculaire , 
triloculidre y etc. \ suivant qu'il ne contenoit 
qu'une seule loge y ou bien qu'il en renfermoît 
deux, trois, etc. Mais il ne seroit pas indifférent de 
passer sous silence que , quand un /;^Wcû7jpe, soit 
uniySoit multilocidaire , ne contient qu une seule 
semence , on doit le nommer monosperme y et 
disperme\orscj^ï[ en renferme deux, etc. j quand 
le nombre des semences est peu considérable , on 
donne au péricarpe le nom A' oligosperme ; 
quand enfin un péricarpe contient une grande 
quantité de semences , on l'appelle pol/ysperme^ 
J'ajouterai encore , pour terminer l'article des 
cloisons y qu'on les nomme 

Verticales, lorsqu'elles s*élèvent de la base du 
péricarpe à son sommet , et dans une direction pa- 
rallèle à sa longueur , comme d^ns V astragale ' ; trans- 
versales , lorsqu'elles s*ëtendent ^nn côté à 1 autre 
du péricarpe et dans une direction horizontale, 
comme dans la casse *; opposées aux valves, lors-: 
que leurs bords viennent aboutir au milieu -des *vaWes^ 
comme dans la tulipe ^ ; centrales , lorsque , comme 

■ Voyez la pi. XXIX, fig. xy , G s on doit faire al>straction de 
la cAurbur^ du péricarpe de cette plante , même fig. A et B , que 
Ton ne doU envisager , dans le cas présent , que comme Vil 
étoit diroit. 

■ Voyez la même planche , fig..xvi , A et B. 

• Voyez la ph XXXI, fig. VI- A, B elC, «ofiC fes Irards àêê 
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je Tai dit, en parlant du ^Vero/e que j'ai cité pour, 
exemple , les cloisons partent d'un support^ui est au 
miHeu du péricarpe , et qu^elles viennent aboutir tout 
près de ses parois internes, sans néanmoins' y adhéreri^ 
de manière que , lorsque ces sortes de values se sé-f 
parent», leurs cloisons demeurent fixées à Taxe da 
centre ' ; marginales , lorsqu'elles sont adhérentes à 
la parois intérieure du péricarpe , et qu^elIes ne se 
réunissent pas toutes ensemble en un point central «' 
comme dans lepaçoù* ; enfin, on appelle cloisons semi- 
NiPERES celles qui, oomme dans le nénuphar bleuj^ 
supportent les graines qui leur sont adhérentes ». ^ 

2**. Les Loges. 

Ces parties internes du péricarpe ne sont 
autre chose que sa cavité ou ses cavités in- 

cloisons de la tulipe, lesquels viennent aboutir au milieu des 
iralves D et £ ^ de ce péricarpe. 

■ Voyez la fig. iv , notée 6 ^ de la pi. XXXI, dant laquelle les 
eloisons D , £ , F , restent fixées à l'axe central de ce péricarpe p 
ïon même que celui-ci se partage en trois valt es , au moment 
de la maturité àujruit, 

• Voyez la même pi. , fig. v. A est un péricarve entier da 
pa^ot \ B est le même pe'ricarpe coupé horizontalement dans 
son milieu : trois cloisons seufement, dans les neuf qui sont fi- 
guréesy spnt notées D, £, Fj elles suffisent pour indiquer qu'elles 
partent toutes de la parois mterne de ce péricarpe , laissant 
entre elles et au centre , un grand vide. 

' Voyez encore la même planche , fig. xiii , dans laquelle A 
est un péricarpe entier du nénuphar bleu ; B , en est une portion^ 
coupée transversalement, pour montrer *e% cloisons intérieures 
qui sont séminifères , ou , ce qui est la même chose y qui portent 
les graines F, G. 
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ierieures , qae Ton désigne comme je Taî déjà 
dit tant de ftMS,par lesépithètès d'uruloculaires , 
de biloculaires > de trilocidaires , etc. , suivant 
que cène enveloppe AnJruU ne contient qu'une 
seule loge 9 ou bien qu elle est partagée en deux , 
en trois y etc. ; le péricarpe du marronier 
dinde ^ par exetnple y est trUoculaire y comme 
celui du polygàla est bUoculaire y çelni duji/sùi 
guadrihcidaireyde même que celui àeïoxalis 
ou de ï alléluia est çuinçueloculaire \ 

3*. Les T^ahes. 

Quelquefois le péricarpe est indivisible ^ 
comme dans le noisetier ; d'autres fois aussi il 
s'ouvre par un nombre plus du moins considéra- 

* Vojel la fig. I , B , de la pi. XXXl. Si les iroi» vuk^es I>, E^ 
F, de cette fig., étoient séparées, on Terroit que lesy^aïC* G, 
Éùnt trisperntes , èlque chacuo d'eux occupe une /o^e , ou , pout 
mieux dire, une cavité intérieure decepéricmrpt. Dans le poly^- 
gale 3 fig. Xfi, même planche , le péricarpe B , est bUoculaire ^ 
puisqu*!! est partagé eo deux loges C et D , conmie celui du 
fusin A, fig. XT, même planclie, est quadritoculaire^ puisqu'il éSt 
divisé en quatre loge» , ce dont ou peut s'assurer eu jetant les 
;feux sur un de ces péricarpes B , même fig. , qui a été partagé 
perpendiculairement eu deux parties» afin de laisser voir deux de 
ces lo^^C et D^ qui ne sont que la moitié de ce péricarpe et au 
milieu desquelles on voit le fruit. Uoxalis fig. xyiii , dent le 
péricarpe A, a été coupé transversalement, afin quM montrât 
en B ^ ses cinq loges CyD,£,F»G»est cooséquenmieBt quijit^ 
quehculaire. 
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ble de valves ^ qui sont autant de panneaux dont 
la réunion compose le péricarpe ^ comme dians 
la uiolette : ce n'est jamais qu'à l'époque de la ma- 
turité du fruit que ces panneaux s'otivrent , et 
qu'ils mettent à découvert les graines qu'ik ont 
abritées ^ durant un tetnps plus ou moins consi* 
dérable. 

Pour s'assurer qu'iiîi péridafpe ^'ôuvre en 
tel ou tel autre notubre de i>àli>esy il suffit 
d'en examiner Textérieur , lorsqu'on y re- 
marque des impressions en cretix , ou en re- 
lief , soit que celles-ci soient lôngitudiiiàles, soit 
qu'elles soient transversales , on peut être cer- 
tain que le péricarpe sur lequel on aura ob- 
5ef*vé ces sortes d'impresSioils , s'ôUVrira d'une 
manière toujours analogue à la disposition de 
ces espèces de sutures ^ 

Si le péricarpe du nôiseûêf j que j'aî 
cité pour exetiiple ^ est indivisible , comme 
celui du glatidy c'est parce que ni l'un ni Tautrte 
h'a de panneaux , qui du moins soient visibles 

■ Si Ton fait attention au péricarpe au rharMnier d^Inde que 
j'ai destiné pi. XXXI , fig. i A , ofq remarquera k rextérieuir do 
<ette eoTeloppe àvt fruit f trois «attires v^tttif lès , qui lndiqttetiK 
•que cette même enveloppe se partagera , iu taoment de sa nia-* 
inrité parfaite, en trois vahes, îi en §erM de inéme du péricarpe 
de la violette , même pi. , fig. m A , et âe celui dtt liseron , fi^. 
IV A. Dans les trois péricarpes , les trois impressions des Btt^ 
tares , qai parobseot à Pextéricur^ sont marqaéet d'an C^ 
chacane» 
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à rextërieun Aussi ces deux espèces de péricar- 
pes restent-elles constamment unies en fororant 
un seul tout qui ne se rompt jamais de lui-même, 
si ce n'est y comme je lai dît plus haut, au xao^ 
ment de la germination.^ 

La manière dont s'ouvre le péricarpe des di- 
verses espèces de plantes , n'est pas la même dans» 
touies \ àasusX^pai^oty par exemple , X^péricarpe 
s'ouvre par des trous places sur l'espèce d e'tran- 
glement que forme à sa base Ie/7ii^e' vase' et per- 
sistant de cette fleur * ;dans le geramum il s'ouvre 
par le bas * ; dans YépUobe de montagne au coo- 
traire^l se fendpar le haut en quatre valides allons 
gées , le lonç desquelles de nombreuses semences 
duvetées sont adhérentes; au centre de cesi^alveSy 
un axe de même longueur qu'elles , demeure 
perpendiculairement à de'couvert ^. Dans le ma- 
mordicaelateriumy on concombre d'attrape, 
\e péricarpe y lorsqu'il est parvenu à sa maturité 
parfaite y se détache brusquement de son pédon^ 

* Voyez ]« pi. XXXI , fig. y. A : tes petits troat dont il est ici 
gestion , y sont notés d^nn C^ 

* Voyez la même pi. » fig. vu. A , etl U péricarpe d'un gert^ 
nÎMimy sur U base duquel repose le fruit B , qui, au momeut de 
sa maturité , éclate , en se séparant de cette base où il semblo>t 
fixé invariablement, et se dirige vers le sommet C , où chaque 
seuieace D , est mainteuue dans cette position , par une esp&ce 
de pédicelle £ , qui se contourne en demi-cerclc« 

i Voyez la mùixxe pi. , fig. ^ nj. 



\ 
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cule qui y laisse un trou , à travers lequel les se- 
mences sont lancées avec force, souvent à la 
distance de plus d'une toise , et toujours ces se-; 
menées sortent accompagne'es/d'une eau limpide^ 
inodore et fort abondante * : le péricarpe du 
silène noctiflora s'ouvre au sommet par cinq 
dents*; celui de la/i/5yi/2^mç s'ouvre également 
par son sommet; mais il est recouvert d'un 
opercule qui , au moment de la maturité du 
fruit , s'en sépare par une suture Iranversale , 
et laisse ce sommet à découvert ^ j le péri-' 
carpe du mouron rouge s'ouvre dans sou 
milieu ^ comme une boîte à savonnette , 
en se partageant en deux hémisphères à 
peu près égaux * ; celui àufusin s'ouvre en se 

« Voyex la pl.XXXI , fig. ix. 

* Voyez la. même pi. , fig. z. B : j^y ai noté d'un D , ces cii^q 
denU. Si ce péricarpe ett ouvert longitudinalemeut , c'est afin 
de laisser yoir son placenta conique , auquel les seuencef 
adhèrent. 

' J'ai représenté dans la même pi. , fig. xi , deux péricarpes da 
\à jusquianie \\e premier, noté A, se voit dans son entier , ayant 
sa maturité parfaite , et arec son opercule B, qui lui donne une 
sorte de ressemblance aTCC une cafetière. Le second noté G , est 
parrenu à sa maturité ; aussi son opercule D , s'en est-il séparf • 
et laisse voir ses semences £. 

4 Dans la même pi. . fig. xii , notée A , on yoit en G , en D , 
en £ et en F, les impressions horizontales qui indiquent que 
ce fruit s^ouyrira transversalement, lort de sa maturité, et quf 
son péricarpe se partagera , comme on le voit en B , en deux hd^ 
miiiphères G et H. 
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partageant en quatre calices , dont on voit dis- 
tinctement les séparations , même avant la ma- 
turité du fruit y soit en l'examinant à son som- 
met^ soit en le considérant sur ses côtés *• 

4^. Le Placenta* 

Ce que l'on nomme placenta dans les végé- 
taux , est cette partie du péricarpe, sur laquelle 
reposent les graines ou semences j c'est à cette 
même partie que le cordon ombilical est fixé 
par un bout , tandis que , par son extrémité op- 
posée, il aboutit aux semences auxquelles il porte 
la nourriture dont elles ont besoin pour leur 
accroissement , laquelle il va puiser dans les 
vaisseaux de la plante mère. 

Quoiqu'il n'existe aucun fruit qui ne soit pour- 
vu d'un placenta , cependant cette partie du 
péricarpe n'est pas la mgne dans tous : sa forme 
d'ailleurs est extrêmement variable. Dans le 
iedum des marais , par exemple , îl est filiforme 
et si délié qu'il ressemble à un fil; dans Y œillet 
et dans le silène , c'est un corps cylindrique , 
droit et libre ^ qui s'élève perpendiculairement 
du centre du péricarpe f et contre lequel les 

* De tous les péricarjkts ^ aucun n'indique d'une ipanière 
plus marquée , la division de ses values, en quatre, saycir, B , 
C , D et E , que celui du fasin \ voyez la pi. XXXI , fig. XT , 
notée A. 
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semences sont fixées , dans toute sa longueur ' ; 
dans le cor tus a Matthioli , \e placenta est cy- 
lindrique; il est ovoïde, ou en œuf, dans la 
limoselle aquatique ; conique dans le dode-- 
cateon ; globuleux ou sp|;ieVique dans le mou" 
ron rouge ; dans les Jleurs composées enfin , 
le placenta n'est autre chose que le réceptacle 
des ipeùies fleurs *. 

La place qu'occupe le placenta dans les di- 
verses espèces de plantes , est susceptible aussi 
de varier beaucoup : dans la linaire (par exem- 
ple, il est attaché à la cloison avec laquelle il 
fait corps; dans les labiées y on voit, au fond 
du calyce , un petit corps central et glanduleux ^ 
sur lequel les semences sont implantées; dans 
le pauot , le placenta est placé sur des ner- 
vures longitudinales , qui adhèrent aux i^alves ; 
dans la tulipe ^ le bord central des cloisons 
lient heu de placenta f dans les crucifères ^ 

V Pai indiqué Fun et l'autre par la lettre G > dans les fig. U 
et X de la pi. XXXI. 

' Pour donner une idée de la forme de ce placenta , j'ai prié 
pour exemple celui du pissenlit , au moment où on le trouye 
dépouillé de tes semences. Ainsi ou peut Toir , dans la mémo 
pi. , fig. irVj le placenta de cette fleur, A, sur lequel on aper- 
çoit un grand nombre de petits enfoncemeus , en forme de cel- 
lules , dans lesquelles étoit fixée la base des fleureltes , ainsi 
que celle des semences qui sont toujours aigrettées : une d'elles 
B a été figurée sur ce placenta dans une position telle, qu'elles 
y sont toijtcâi adhérente*, quoique légèremeud 
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ienfin , chaque bord de la cloison longitudinale 
qui partage la sUique en deux , est un pla-^ 
centa» 

S.^ Les cordons ombilicaux. 

Les cordons ombilicaux ne sont autre 
chose que le prolongement du placenta , le- 
quel unit la graine au péricarpe. Lorsqu'on 
les examine avec une forte loupe, on s'a- 
perçoit que les vaisseaux de la mère plante y 
qui portent la nourriture aux embryons des 
semences , forment un faisceau dont se compose 
chaque cordon ombilical ; on voit en mêrne 
temps les débris des vaisseaux du stigmate , qui 
ont concouru à leur fécondation. 

Il ne faut pas croire cependant que toutes 
les espèces de graines soient pourvues d'un cor- 
doh ombilical ; il arrive , au contraire , assez 
souvent qu'elles sont tellement enfoncées dans 
le placenta , que celui-ci leur en tient lieu. 

Quelquefois les cordons ombilicaux sont si 
grêles et si dëlie's quïls ne paroissent que comme 
des soies fines j d'autres fois aussi , ils forment des 
saillies tuberculeuses. On en trouve d'aigrettes 
et d'autres qui sont en forme de cornes. 

6^ rarille. 
C'est une enveloppe accessoire , produite par 
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lexlension ou par le développement considé- 
rable du cordon ombilical; il forme autour de 
la graine une membrane qui ne l'entoure queU 
quefois qu'imparfaitement , et qui n'a , avec elle , 
aucune adhérence , puisqu'elle s^en sépare très- 
facilement. 

Quoique Yarille disparoîsse dans beaucoup 
de plantes^ k l'instant oîi celles-ci ont atteint 
leur maturité' , c^^pendant on en trouve un grand 
nombre d'autres , dans lesquelles on remarque 
encore les de'bris de celte membrane, lors même 
que les graines sont desséchées. 

UarUle , qui n'est certainement pas d'une né- 
cessité absolue pour l'accroissement des semen- 
ces, puisqu'on en rencontre une certaine quantité 
qui en sont totalement dépourvues, Yarille y 
dis-je , prend des noms différens, suivant la ma- 
nière dont il enveloppe les graines , ou relati- 
vement à la diversité de sa conformation ; ainsi 
on l'appelle 

Complet, lorsque ^ coiuine dans \efiisin, il recouvre 
entièrement la graine qu'il enveloppe ; incomplet , 
lorsqu'au contraire il ne revêt qu'une partie de la 
graine , comme dans le polygala ; découpé ou laci- 
VIE, lorsque , comme dans le muscadier ' , ses bords; 
ainsi que tout son ensemble, sont découpés en 
lanières ; corne , lorsqu'il est formé d'une substancd 

* Voyez h pi, XXXÏ . fig. ivii. 
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ferme et élastique . laquelle aenibfe participer de la 
nature de la corne, cooiUM dans YoxaliSé 
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CHAPITRE IV. 

Jie la graine on semence et de sa germina-^ 
tion ; des moyens que la nature emploie 
pour conserver [et propager les espèces; 
et de Futilité des graines dans le com^ 
merce social. 

I. LA GRAINE. 

J-^E toutes les parties qui constituent les vé- 
gétaux , iji GRAINE f que Ton nomme aussi se- 
mence ou amande, est la plus importante , puis- 
que c'est elle seule qui renferme , sous des en- 
veloppes, à la ve'ritë , souvent fort composées , le 
principe ,rembrjon ou labregé d une plante nou- 
velle qui deviendra, avec le temps, parfaite- 
ment semblable au végétal qui l'a produite '• 

' Toutes las fois que le sage rëflécliit que le pins gros pom^ 
mUr , "ainsi que le plus grand poirier de nos jardins , ont pris 
naissance dans un chétif pépin \ que le gland a produit is 
çhéne le plus sourcilleux de nos forêts , comme le cèdre majes* 
tueux du Liban , d^it la tête «Itière se perd 4aas let nues , es( 
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Quoique les graines existent dans toutes les 
espèces déplantes demeurées rcgnicoles , avant 
leur fécondation 9 ce n'est cependant que par 
cette fécondation , par elle seule qu'elles acquiè- 
rent la faculté de se développer , et celle surtout 
de se reproduire; doU Ion peut justement con- 
clure que la graine est aux végétaux , ce que 
Xœuf tsl aux oiseaux. 

Cette comparaison paroitra d'autant moins faur 
tive , que tout le monde sait qu'une femelle d oi*» 
seau , telle que la poule , par exemple , peut 
produire, et produit, en effet, des œufs, sans 
le concours du coq; mais toujours le résultat 
de cette production , est d'une nullité absolue f 
laquelle, dans les mêmes circonstances ^ est 
semblable pour les végétaux, 

Quajid, au contraire , la fécondation a eu Heu^ 
\ embryon du poulet , qui , comme celui de la 
graine , jusqu'à cet instant étoit demeuré un être 
passif^ et, pour ainsi dire , nul, a reçu une pre- 
mière impulsion vitale à laquelle il ne manque 
plus (^'un certain degrç de chaleur , pour que 
l'existence d'un uouvel individu soit assurée. 
Pour rendre plus palpable cette comparaison , 

torti d'eue .frél6 écaille du cône ifaCW produit loi - même \ soa 
«me doit ëprouyer de cet éftfus sublimes d'un respect ton- 
jours consoUteiir^ <{ui Fi^lèTtfDt jusqu'aux pieds du trône 4* 
réeernel, > 
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prenons , avec Duhamel , pour exemple , un 
noj^u à' abricot féconde; au commencement 
de sa formation , et un œuf de poule dans les 
mêmes circonstances !•.. Ouvrons lun et l'autre!.. 
Ou y apercevons -nous ? . . Rien autre chose sinon 
une substance glaireuse qui remplit la capacité 
de tous deux : mais si après avoir soumis , pen- 
dant quelques jours y un œuf à la chaleur 
de Fincubation, nous l'ouvrons, afin d'examiner 
ies changemens qui se sont opérés dans son in- 
térieur , alors nous y remarquerons , sur le jaune^ 
vers Tendroit que Ton nomme la cicatricule , 
de petits points qui semblent palpiter, ainsi que de 
petits vaisseaux sanguins qui , chaque jour , se- 
roient devenus plus sensibles , et auroient fini 
par donner naissance à un poulet y si on n'eût 
pas soustrait cet œufk l'incubation maternelle. 

C'est de cette manière que la substance glai- 
reuse qui est contenue dans le noyau que nous 
avons pris pour exemple , étant échauffée , si 
je puis parler ainsi , par la chaleur de la mère 
plante , commence à faire paroître , vers le petit 
bout de ce noyau ^ un rudiment d'amande ' ^ 

' Voyez la fig. i«. de la pi. XXXH , dans laquelle f ai tkchà 
de rendre avec le plus d'exactitude qu'il m'a été possible , la 
substance glaireuse A, d'un noyau d'abricot ^ au commence- 
ment de sa formation, ainsi que le rudiment d'aman4« B, qui 
fie forme aux dépens de cette même substan.ce* 
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qiiî', avec le temps , en remplira touie fa ca- 
pacité. . . 

De même que , par suite de Imcubatiofn , le 
poulet formé dans Vceiif s y nourrît, par l'en- 
tremise de ses vaisseaux ombilicaux , aux dépens v 
du jaune, qui est continuellement reparé par te 
blanc dont toute la substance s'incorpore suc- 
cessivement avec le jaune, au mojefn de certains ' 
autres vaisseaux qui communiquent de l'un à 
l'autre, de même aussi Yembrjon de Vamande^ 
enchâssé dans une sorte de mucilage que Duhamel 
a comparé au jaune de l'œuf, grossit insensible- 
ment , en tirant sa nourriture de cette substance 
glaireuse qui l'entoure, et dont je viens dépar- 
ier, laquelle s'accroit, chaque jour^ aux dé- 
pens-d'une autre, qiie le même auteur à conipa- 
rée au blanc de \œuf. 

Lorsqu'enfin le poulet eist entièrement formé ^ 
il brise la coquille dans laquelle il se trouvait 
comme emprisonné; il en sort, ef, dès éé nfo-' 
ment, il est en état d'aller chercher cà et là sa 
nourriture , et de se pourvoir lui-même desî àli-' 
mens qui lui conviennent. 

D'après la coniparaison que je vletis ^'établir 
entre un œw^et une ^ra//z^ ou amande , l'un et 
Tautre fécondés, ne seroit-on pas tenté de croirai, 
que Ton va trouver dans celle-ci , un arbre tout 
formé?... Point du tout : Y amande ne présente' 



on verra qu'il ressemble assei à deux cônes que 
Tonauroit reunis parles bases. L'un de ces cônes, 
qui forme une petite élévation au dessus du sora- 
tnet des deux lobes ^ €st desline à produire la tîge, 
et c'est pour cela qu'on lui a donné le nom de/?/»^ 
mule; l'autre cône, dont la base est accolée Si 
celle du premier , doit produire k racine , aussi 
Fa-t-on appelé la radicule *. 

Quoique ce que je viens de dire de \ amande 
d'un abricot^ puisse et doive s'appliquer à 
toutes les graines , en général, je pense néan- 
moins qu'il est fort important d'entrer dans des 
détaik particuliers sur cette partie qui influe sî 
puissamment sur la nature des plantes , puis* 
qu'elle en détermine le premier développe^ 
ment. 

Or , pour le faire avec une précision capable 
d'inspirer quelque intérêt , j'ai cru qu'il conve- 
noit de considérer d'abord la graine quant à 
son extérieur , et de l'examiner ensuite sous lé 
point de vue de son orgaiûsation interne. 

s La form« de ce germe imite asses bien celle de deux pains dt 
vncre que Pou auroit réunis par leurs bases , au point £ ^ le pre^ 
ikiier C , est destiné par la nature i devenir une tige qui s'élèvera 
Ters le ciel , et le second D , doit produire une raciae qui t'f a« 
foocera dans U icin de la terre. 
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a®, La Graine considérée quant à l* extérieur. 

On ne trouve, dans la nature, aucune espèce 
de graines , parmi celles , du moins , qui ont 
atteinl leur maturité parfaite , qui ne soit exté- 
rieurement recouverte > et dans son entier , 
d une pellicule très-mince , à laquelle les bota- 
nistes ont donné le nom D'Eï>mERME : dans 
certaines espèces de graines , cette première 
enveloppe , qui est susceptible de s'enlever 
facilement par une macération tiède, est toute 
parsemée de poils , de soies , de duvet , de 
pointes , de petits grains saillans ^ etc. : elle 
est immédiatement placée sur une autre enve* 
loppe bien plus solide , puisqu'elle est de nature 
membraneuse, coriace et charnue, ou dune 
substance spongieuse , crustacée ou pierreuse , 
à laquelle les mêmes botanistes ont donné le nom 
de TEST ou de testa \ 

Quoique ce tégument , que Ton pourroît com- 
parer à l'enveloppe crustacée des œufs des oi^ 
seaux , ne participe en rien des rayons de la 
lumière , puisqu'il est renfermé dans le fruit ^ 

* Pour donner une juste idée du testa , j'ai fait figurer plan- 
cbc XXXII , fig. IV , une graine d^érythrina , parlagéeen deux 
pour montrer en A , ce cordon d'un rouge vif «{ui Tentoure ei 
(^ui ctt fon tesUi* 



\ 



DE PHYSIOLOGIE VEGETALE, 555 

il est néanmoins souvent peint des plus vives et 
des plus brillantes couleurs ^ que Ton remar- 
que particulièrement sur les graines de la 
plupart des légumineuses , parmi lesquelles je 
citerai celles de ïéryùhrina corallodendron * ^ 
qui est un arbre papillonacé ^ originaire de TA- 
mérique méridionale* 

Le test ou testa est une espèce de sac uni- 
loculaire y dans presque toutes les graines ( celle 
du savonier fait cependant exception , en ce 
qu elle es\ biloculaire ) ; il n'est ouvert qu'en un 
seul point qui est l'attache dû cordon ombilical ^ 
et c'est delà que cette ouverture a pris le non> 
à! ombilic^ ou, plus rarement^ cehii de hitei^ 
elle est très-sensible dans, les haricots , comme 
dans Xherytrina , que je viens de citer pour 
exemple ;. il y paroît comme une petite (Cicatrice 
que Ton pourroit comparer au nombril des aniv 
maux vivipares* 

C'est à travers ce poinl que la mère plante- 
nourrit \ embryon dan$ h graine ; aussi arrive- 
tril souvent que V ombilic exte'rieur cœncide par- 
faitement avec Yombilic interne : quelquefois , 
cependant , le cordon ombilical ^ après avoir 

* Voyez k la même pi. xxxii , la fi|p. iTt : elle reprëseutc celle à% 
ctUe brillante graine, sur le testa de laquelle on distingue en A , 
une petite ouverture qui est rattache du cordon ombilical , au^ 
Ton a nommée , pour cettt raison , PombUic. 
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traverse îe testa , s'étend en ramifications nom- 
breuses, dans la substance même de la ^r£wn(?, ce 
dont on peut s'assarer, en examinant, à la loupe, 
l'intérieur dun haricot^ que Von auroit fait 
gonfler ^ en le tenant plongé^ pendant quel- 
ques jours , dans de Peau qui seroit colorée 
par une infusion de rocoUy ou de quelques- 
autres couleurs susceptibles de s identi^tier avec 
l'eau;^ 

L'em{M:ttnte extérieure de VamiUîc^ iiest pas 
k même dans toutes ks espèces de graines : 
dans les unes ^ cette cicatrice a la forme d'un- 
ceuf qui seroit pointu par les deux bouts , telle^ 
est celle des haricots ; dans les autres, elle ne* 
paroix que comme une ligne fort étroite, our 
seulemenl comme un point j il j en a qui pré- 
sentent Timage d^un cœur , ou bien celte d^unê 
fourche ; on en trouve y enfin , qui sont coHca:- 
ves , et d'autres convexes^ 

Non-seulement la forme de Xomhilw est dif- 
férente dans les diverses espèces^ graines^ maist- 
celle3es^a//ï^^ elles mêmes est variée k Im-' 
fijai,^ sait que Ion considère ceBes-ci sous le Fap- 

« La fig. T deîa pI.XXXII, représente celle d'an Aaricot blan^,. 
p^rtâg^ en deux U>hts , ijjal se sont considérablemeot. goyflés ,. 
jftixyx être denueurës cinq. joMrr, dans unye décoction de rocotkt 
^M' 7 ^ p^rraitement marque en. rouge les ramifications iniëriettttfc 
4.U Qordon ombULceU.f ainsi que j^e Ifi àérnoùk*. 
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port de leur surface , soit qu'on les envisage sot* 
le point de vue de leur grandeur respective , 
ou bien sous celui de leur nombre,' de leurs 
accessoires , et enfin de leurs couleurs. 

En effet , on en trouve de globuleuses t comme 
'dans le pois ; de rekiformes', comme dans le haricot \ 
'd' HEMISPHERIQUES , commé dans le limeikn ; d^ARRoir -j 
bies , comme dans Vorohe ; de lenticulaires , ou en 
globe aplati , comme dans la lentille ; d*ovALES «: 
comme dans le gland ; de 7ri angulaires « comme 
dans les renouées ou sarrasins ; de turbinsbs, comme 
les pépins du raisin; d^oBLONGUES, comme, dans le 
froment; d* anguleuses, comme dans la rhubarbe ; de 
CONTOURNEES EN SPIRALE, commedansla lùserneorbi» 
culaire : on en rencontre .d!au très enfin ^ qui sont si 
petites^ qu^il seroit difficile d*en déterminer la forme* 
telles sont celles de YorchiSy par exemple ; aussi lea 
a « t- on appelées scobiformes, c*est-a-dire ,!' re&-( 
semblant à de la poussière^ 

La surface à&s graines est 

Velue dans le cfirysocôms^ tombntiusb ou cou^ 
verte d'une espèce de laine dans la cinéraire glau^ 
ifue ; glabre , c'est-àrdire , sans duvc^ ni i>oilsy 
dans le chou ; lisse et luisante dans V amarante ç 
CHAGRINEE , daus V œillet inodore ; striée , dans queK 
.ques espèces de rhubarbes \ sillonee dans la èuglosse • 
^PONCTUÉS y dans la morgeline ; mamelonnée dans lé 
•panicaut \ bordée dans Vespargoutte à cinq étaminês\ 
TUBERCULES d'ans la cynoglosse^ etc. 

grandeur des graines offi-e dès diffe'rcn-^ 



■ces extrèmeraent sensibles, lorsqu'on les com*- 
pare ense^ible , et que Ion prend pour terme de 
.coniparaisQn le cocotier de^ Maldwes * par 
exemple , et les graines des mousses pu celles 
des fougères , qui sont imperceptibles. 

Le nopibre des graines dans certains vegé-- 
taux est ^aussi étonnant qu'il est immense ; car , 
jqui pourroit jamais croire , et cependant c'est 
lin fait constant, qu'un seul arbre ^aunée^ pro-r 
duit trois mille graines ; qu'un seul pied dé 
soleil cuttwey en donne quatre mille j qii'une 
seule tige de pavot en fournit trente-deux mille y, 
et cela daîis un seul été 1 Maib ce qu'il j a de 
jplus étonnant encore^ c'est qu'un seul pied de 
itabac donne naissance ^ dans un même laps dé 
tèmps^p^à qiiàraiite mille trois cent- vingt graines *•. 

' On p«ut voir dans la nouveHe gâterie de botanique du inii«^ - 
téum d^histoire naturelle, dd Paris, dâ Farrangement de taqii«Uo- 
M.iDeleijzb et moi sommes occupés d^ns ce moipent^ soucia 
'direction de MM. DEâFONTiin es et de Jussiev , deux cocos ths: 
Maldives, dont un , partagé en trois lobes , a neuf pouces 1^^ 
fauteur , sur trnite pouces dans sou plus graad diamètre , et \n 
second , qui est à quatxe loba^, a onze poocei de diamètre ^ tàx 
Jiuit de haut. - - 

* Je ne puis passer ici sous sileikce'iiiie obleryation de J^r^ 
«ÀMEi., qui prouve la. fécoudité dç ç.ert^ns végétaux , teb qu«- 
les grands arbres, a Un orme, dit ce savant distingué, dans soi«i 
« TraiïH de la Physique des Arbres, t. ii, p-77^- | vi* 
« beaucoup plus de cent ans, et l'âge* où il est parvenu à s\ fé* 
ik çouilùé movcQjue, West awuréo^esJ pas celui de dojuse à qi^nit: 
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Les appendices ou accessoires qui accom- 
pagnent les graines , sont variés à l'infini ; il y 
a parmi elles, certaines espèces qui jsont armées 
de deux pointes à leur sommet, comme dans le 
spilanthus oleraceus ; d'autres qui sont entiè- 
rement hérissées de piquans ou de poils rudes , 
tantôt droits , et tantôt crochus comme des har 
xneçons , telle est la semence du xanthium spU 
nosum. On en trouve qui , de chaque côté , sont 
munies d'une membrane en forme d'ailes , com- 
me dans les érables. Il y en a d'autres qui , 
comme dans l^sjleurs composées^ sont couron- 
nées d'une aigrette qui n'a pas la même forme 
dans toutes; car 

Dans le chardon panaché , par exempte, Taigrett^ 
est SESSiLE et a rayons simples ; dans le silphium ma" 
rinum , Taigrette est également sessilb , mais seê 
BAYONS soiit composes; dans le pissenlit^ T^igrette^ 
â rayons simples , est pédicules , c'est-à-dire , portéo 
sur un pied ; dans Vhypochneris glabra , les rayons 
^nt également pédicules , mais ils sont composés; 

« an». On peut donc , pour diminuer les produits , et compenser 
« abondament le temps, où cet arbre trop jeune, ne portoit point 
« encore y compter pour une année de fécondité moyenne , au 
«moins 329000 grames , lesquelles étant multipliée» par 100^ 
ff qui est le nombre d'an oées que nous supposons qu^il doit vivre^ 
« on aura S3900000 graines que cet orme aura produites peu-» 
« dant toute sa Tie, et qui ne doÎTent leur origine qu*à une aeule 
c ««meoce au 
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la gesse , etc. , sont bariolées de diverses cou- 
leurs '. 

• Pour indiquer les diverses formes et couleurs des graines , 
leurs appendices, etc.^ j^ai cru devoir en fi|^urei; quelques-uuesy 
que je me suis contenté de noter par des chiffres seulement 
( voyez la pi. XXX il ) : ainsi sous le n°. i on voit une graine 
d*un pois , laquelle esl globuleuse ^ d^. a , celle d'un haricot qui 
est reniiorme ; n<*. 3 la graine hémisphérique du limeum } 
»<'. 4i 1^ semence ovale du chêne -^ n^. 5 , la graine triangulaire 
au sarrasin ; n*. 6 , un pépin lui biné du raisin ^ n«. 7 , un ^rain 
oblong de froment ^ n^. 8 , un<* graine arrondie de Vorobe ; n<*. 9 , 
une graine anguleuse de rhubarbe \ n°- 10, une .graine en glob# 
aplati de la lentille 'yn*', 1 1, une semence de liluzirne orbiculaire^ 
tournée en spirale, n<>. 12, une semence du spilanthus oleraceusy 
armée , à son sommet , de deux pointes drntées eu hameçon; 
n^, i3xdeux semences ailées de VérabU :1e a°. i4f repiéfente une 
graine du chardon panaché, laquelle est surmontée d^une al« 
grette sessile à rayons simpléis '; le a^. i5, est une graine du 
silphium marinum, qui est de même- conronnée par une aigrette 
•essile^ mai4 dont les rayons sont composés ^ on voit sons le 
n'*. 16, une semence du xanthium spinosum, dont les pointe» 
nombreuses sont disposées en hameçon j le n^. 17, est une 
graine de pissenlit, dont Taigretteà rayons simples esl pédicolée ; 
le D^. iS , est une graine d'hjrpochœris glabra, k aigrette pédi* 
culée et à rayons composés^ on voit sous le n^. i^, une grainô 
du cnicus benedictus à aigrette sessile, dont les rayons sont al- 
temativemeot longs et courts \ le n^. ao , est une graine 6^an-^' 
drj'aia, couronnée de poils semblables à des cheveux,* le 
n°. SI , représente une sem/ence de bident , armée , à son sommet 
de trois pointes hérissées de nombreux aiguillons , ainsi que le 
corps de la graine; le n^. aa , est une graine iVapogin surmon- 
tée d'un faisceau de soies en ferme de chevelure; on voit enfin 
sous le n?. a3 , une graine ou semence de la clématite , sur- 
montée d'un long appendice parsemé de poils dans toute so« 
étendue. 
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aperçoit un petit tubercule , consistant dans une 
tache légèrement colorée , quelquefois dénature 
spongieuse,et d'autre fois calleuse. Cette tache, qui 
doit son origine à Textremîté des vaisseaux om- 
bilicaux internes , est appelée , par les botanistes , 

CHALAZA. 

11 arrive rarement que le chalaza soit place 
vers Y ombilic extérieur de \a graine; il lui est, 
au contraire, presque toujours diame'tralement 
oppose, quoique cependant il communique avec 
lui , au moyen d'un vaisseau particulier* qui ^ 
dans quelques espèces, forme une saillie à la- 
quelle Gœrtner a donne le nom de raphe^ Ce 
vaisseau qui est particulièrement sensible dans 
la graine de Xhelléhore , et dans celle de Xcufl» 
colie y s'appelle ombilic interne ' 

Toute la capacité de cette enveloppe du de- 
dans de la graine esl* remplie d'une substance 
sèche , le plus souvent de nature farineuse , que 
l'on appelle Y albumen ou périsperme ; elle 
environne, de toutes parts, le germe de la 
graine , à lenfance duquel elle fournit une pre- 
mière, et surtout délicVife nourriture dont il à 
plus particulièrement besoin lors de sa germi- 
nation. C'est cette même substance qui , dans les 

' Voyes la forme de cet ombilic interne dans une graimm 
ouverte de Vhellébore A , fig. yi et dans une graine égalemenC 
«uvckU de ïançolie B , £5. yii , pi. XXXIL 
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1°. La Plumule. 

La plumule y qui est le ve'rilable rudiment 
de la tige, est cette partie de Y embryon qui f 
au sortir de la graine , paroit à la surface de 
la terre pour s'e'Iever vers le ciel , et balancer, 
quelquefois pendant des siècles ^ sa tête , souveAt 
altière et toujours majestueuse , dans les nues^ 

ao. La Radicule, 

La radicule est la partie de l'embryon qui , 
dans la graine est diamétralement opposée à la 
plumule : c'est elle qui , la première , s e'chappe 
des enveloppes de la semence y pour donner 
naissance à àes faisceaux innombrables de petites 
racines qui, avec le temps , acquièrent quelque- 
fois un volume et une e'tendue qui e'tonnenL La 
nature a destiné la radicule à aller puiser ça 
et là , dans les entrailles de la terre , non-seu- 
lement les sucs propres et nécessaires à la nour- 
riture et au développement de la plante nais- 
sante; mais aussi ceux qui doivent concourir 
à Tentretien de toutes les parties du végétal 
aussi long-temps qu'il existera '• 

' Pour se faire une idée exacte de la plumule et de la radU 
cule , il suffit de jeter les yeux sur la fig. viii, de la pi. XXXII , 
on y Toit un haricot , au moment ou son testa A , éclate par 
•nite de son gonflement, et se séparé afin de donner passage à U 
radicule B , qui s^échappt la première pour s'enfoncer dans 1% 
terre , et la plumule C , qui commence à sortir de ses enve- 
loppes dans lesquelles son sommet est encore engagé; on remar. 
'que , dans le même haricot , les deux portion* 2) , qui donat* ' 
ffont naiffanct aux deiUL eotfUdons, 
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Quelque foible, quelque tendre et délicate que 
paroisse la radicule, au moment oîi elle perce 
les enveloppes qui la renfermoient , elle est 
néanmoins cojnpose'e des mêmes e'iemens que 
les plus grosses et les plus vieilles racines , c'est- 
à- dire , dun épidémie , d'une écorce, de vais- 
seaux propres , d'étuis tubulaires et d'un étui 
médullaire au centre duquel la moelle se trouve 
placée. 

La plumule et la radicule ont une direction 
tellement déterminée par la nature , que jamais 
on ne trouvera une radicule qui s'élève vers le 
ciel , ni une plumule qui se dirige vers le centre 
de la terre. 

En efFet, lorsque l'on sème des graines de 
radis y par exemple^ ou que l'on jette, par poi- 
gnées , des haricots dans un trou en terre ^ a- 
t-on jamais vu une de ces semences qui ne 
lançât toujours sa plumule vers le ciel , et sa 
radicule dans la terre ?... Cependant ^ n'est-il 
pas physiquement impossible que toutes ces 
graines tombent de manière que le point d'oîi 
la plumule doit sortir, soit' tourné en haut? 
11 faut donc , et cela ne manque jamais , 
qu'au moment de la germination, il se fesse 
un virement de ces graines , qui place la radi- 
cule et la plumule dans la direcnon que l'une 
et l'autre doivent naiurellemenl avoir. 
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3."° Les cotylédons. 

Les cotylédons ou lobes séminaux sont or- 
dinairement la partie la plus considérable de 
l'embryon ; dans la plupart des plantes ils con- 
sistent en deux espèces de feuilles charnues ^ 
d'une forme particulière , ne ressemblant 
en rien aux feuilles proprement dites ' : 
ils sont e'troitement unis à Xemhryon dont ils 
font partie intégrante j ils adhèrent Pun à 
l'autre en un seul point, et leur surface inté- 
rieure est presque toujours plane , tandis que 
rexte'rieure est convexe. Ces deux espèces de 
feuilles charnues et arrondies en cœur , sont par- 
ticulièrement remarquables dans le radis , au 
moment oii la graine de cette plante potagère 
commence à se développer et à paroître à la 
surface de la terre : on les dislingue facilement 
des premières feuilles qui leur succèdent , soit 
à cause de leur épaisseur , qui est beaucoup plus 
considérable que dans celles-ci , soit à raison dé 
leurs bords qui sont toujours unis , tandis (^ue 
dans les feuilles proprement dites de cette même 
plante , les bords sont dentés en scie. 

Il paroîtque la nature a destiné les cotylédons 
à entretenir et à développer le principe de la 

' On peut en voir la forme dans la fig. ix de la pl.XXXIT, où 
ils sont nolés A \ les feuilles proprement dites le sont d'un B , 
et la jeune racine «jui deviendra un radis ^ Ve§l d'un G. 

I. ■ 34 - 
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je l'ai déjà dit, dans u?) repos a)3!3t)lu | fpa^ de) 
circpnstaaces favprab)£S yiennefit f}p|?^cr Viï^ 
première impulsion aijiç diverses .parfj^ qm^ 
Tune et l'autre renferm^^t, et imprimer à la 
plantule un premier mouvemeol qui ^achemine 
vers la vie végétative, 

Or^ ces circonstances ne sont autres qii^un 
certain degr^ de chaleur amalgaipéie aveclliu* 
midi té de la terre, laquelle , venant- se* joindre 
à une sufîisiante quaniité d'^ir atmosphérique , 
opère un premier développemeiiit des parties in^ 
ternes de la graine. C'est alors que ^es cotyiéions 
se gonflent et pressent contre les «égumens de 
celle-ci j qu'ils déchirent pour ^^onuer passage à 
U radicule ainsi qu'à hplumule^el cest dès 
cet instant que la germination commence. 

Pour s'assurer que la marche progressive d€g 
circonstances qui précèdent la germination sont 
telles que je viens de les ii^iquer , ii suffit de 
planter , en m/ème-rienips , dans plusieurs e|i-« 
droits d'un petit carré deierre ui^ certain nom^ 
bre de haricots de la même espèce , et dWoir 
rattention de laisser sur \^ superficie (}u sol ^ une 
remarque quelcojaque qui indique la place qye 
chacun d'eux y occupa } siy après le premier jour 
deleurplantadon, on en examine un ou deux^(car 
trois jours suflSsent pour la germination de cette 
graine ) , on verra que déjà l'humidité de 
la terre ^ ayant pénétré ^ par XombUic, dans 
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au loin^ dans les entrailles de la terre , des subs*- 
tances vitales tellement abondantes que la quan- 
tité , si toutefois il e'toit possible de la réunir en un 
seul et vaste re'cipient , saisiroit d une admiration 
effrayée. 

Si le troisième jour , enfin , après la mise en 
terre des haricots dont je viens de parler , on 
examine encore un de ceux qui y sont restés , 
( pourvu néanmoins que ce soit avant que la 
plumule et. ses cotylédons niaient paru au-* 
dessus de la surface du sol ) , on s'apercevra que 
lair que celle graine renfermoit , s'étant dilaté ^ 
aura fait éclater les enveloppes qui tenoient les 
Aexmlobes de celle-ci unis ensemble, et que. la 
plumule qui se sera échappée d entr'eux , com- 
mence à s élever vers le ciel ^ tandis que la radir 
culcy bien plus développée encore, s'implante 
déjà , quoique légèrement, dans la terre* 

Cependant , comme cette radicule naissante 
est trop foible pour puiser dans Thumus du sol , 
les sucs suffisans et nécessaires au développe- 
ment de laplantulCf la nature, toujours inépui- 
sable dans les moyens quelle met en owvre, 
a voulu que les deux loes dont je viens de 
parler, fissent, à son égard, les fonctions de 
deux mamelles , destinées à entretenir çt 
à augmenter , durant les premiers jours de lezis-* 
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lehce de celle-ci , le principe de sa vie végé- 
tative. 

Aussi quand on considère âtteillîvemetit la 
structuré organi(|ue de ces deux iobes , on re- 
marque précisément au point de leur réunion 
fjtiil se hrônje un gros vaisseau qui se par- 
tage eA àeu± parties , dont chàcutie passe dans 
un de tes lobâJ^ , ofîi il se' ramifié à Tinfini * ^ 
rfn de pomper dans rdr/&a;^^;2 qui s'est liqué-* 
éë jusqu'à an cenain points leà sucs qtii doi- 
vent fournir à la radicute et à la ptumule > 
irfie prewiièfe hourrituré déliéate et légère que 
ces ramifications leur tratismetïent par lentre- 
thise du gros vaisseau dont il est ici question. 

• D'après Tejtposé que je viètts de faire du me- 
idmismè de la gbrhtinatkin j il est facile de 
tfôtocluf e cotftbien les tofe^ èértiinhlix on les co- 
tylédons sbrtt utiles au pi^ërniér déVëloppeitieni 
ide la phimult fet à celui dl* la radicule : ils lui 
' sont même telteâlënt iiéciessâfirês » que , si on leà 

' La fig. X , de h pi. XXXII , repré!^lIlte , 6aiis nn harUat 
ouyert , et ^ui paroit beaucoup grossi , par ht raisOB qae je> 
Tai dessiné au, moment où il commeciçoit à germer, les deux 
iohes Bàki il^agii , et dur là fac6 {ntérièrafe idèk^ueh dn rt-^ 
marque ce gros Vaisseau que j^ai noté A, le^fel se partage esi 
ramifications nombreuses * dont chftque extrémité B , puise di^tts. 
Vaièumen de c*hacun de ces Mes , les sbcs destinés à servir Âé 
'^ir«m;èrè nohrfitri^e à la pldmulè C , et à la ridicule B* 
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retranchoit au moment de la germination , la 
plantule pe'riroit ; je dis plus , c'est qu'il est 
d'expe'rience que le moindre retranchement d'une 
portion de ces lobes suffit y non pour empêcher 
absolument la yegëtation de cette jeune plante; 
mais y au moins ^ pour apporter à sa ciy)issance 
un retard tel qu'elle ne fait plus que languir 
dans une débilité absolue , et qu'elle devient 
par là incapable de produire des fleurs ^ et ea- 
core moins des fruits. 

Quand , au contraire , ^a radicule et fe plu-' 
mule ont pu s'abreuver amplement du lait de 
V albumen que lés cotylédons contenoient^ aloris 
l'une et l'autre croissent avec . beaucoup de 
promptitude y et acquièrent ^.en peu de temps y 
une vigueur qui les fait remarquer ; mais 
bientôt les cotylédons y qui se sont épuisés au 
profit de celles-ci^ se fléuiasent eu se dessé-^ 
chant y et meurent. 

C'e^t toujours la radiculù qui crok là pre« 
mière y et qui s'allonge davantage y par la raisôH. 
qu'elle reçoit plus directement les sucs nourri- 
ciers des lobes séminaux ^ tandis que hptw- 
mule y nourrie' à son tour par la radicule y se 
courbe d'abord en arc ^ y. à causer -qiie soit 
sommet est engagé entre les lobes qui le fc* 

* Voyei dans la fig. tIii de la pi. XXXII , cette plamule q^- 
est courbée en arc C , et dottt le.Miinniél.Ey ettveacoré eng^â 
dans les lobes séminau». 
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blcs, avec le temps , de fournir à ce chêne une 
nourriture suffisamment abondante , pour qu il 
fût capable de développer et d entretenir cette 
e'tendue , et cette élévation de branches qui font 
aujourd'hui lobjet de notre etonnement. 

Il est des semences telles que celles du rqiUet 
et du jroment^ dont la germination s'opère le 
jour après qu elles ont été mises en terre : il 
n'en faut que trois aux épinards^ aux haricots f 
aux nai^ets , etc. : la laitue et \anet exigent 
quatre jours , comme la courge , le melon et 
le cresson en demandent cinq. La germination 
du poirier y du pommier y du laifort^ etc. , n'a 
lieu que le sixième jour, et il en faut sept à 
\orge. Si l'on sème des graines d!arroches , et 
en même-temps des graines àe pourpier j les 
premières lèveront au bout de huit jours, et les 
, secondes au bout de neuf. Les graines du chou 
exigent dix jours , et celles de X'hysope trente : il 
en faut quarante au moins pour la germination 
du persil : les noyaux de pêchers , ai aman- 
diers et de châtaigniers TiQ germent qu'après 
une année re'yolue, à dater de l'instant qu'on 
les a mis en terre ' : ceux du noisetier , du cor- 

* Quand on a Pattention de semer ^ aussitôt après leur récolte, 
les amandes des arbres que je Tiens de citer, elles ne manquent 
jamais de germer au printemps suiyant, à moins qu'elles ne 
soient viciées d'ailleurs. Si au contraire on ne les sème qu'au 
printemps, elles resteroni dix -liiûtmoif en terre , atant de Uyer. 
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native , toujours sous la condition que je viens 
d énoncer ; car , le célèbre professeur de botani- 
que, M. Despontaines , rapporte, d après Ray, 
dans ses cours publics du Jardin des Plantes 
de Paris , w qu'à la suite d'un incendie arrivé à 
« Londres , les murs d'une maison incendiée 
ce se couvrirent , peu de temps après cet évé- 
« nement, de sisymbrium irio Lin., qui étoit 
« à peine connu dans cette capitale ». Il pré- 
sume, avec raison, que lés graines de celte 
plante crucifète avoient été ensevelies dans le 
mortier avec lequel on avoit construit celte mai- 
son , et que là , abritées de tout contact exté- 
rieur , elles attendoient , dans un repos parfait , 
que des circonstances opportunes , telles que le 
concours de l'air, de leau, et un certain degré 
de chaleur , vinssent favoriser leur développe- 
ment. 

s 

Le même professeur ajoute à l'appui de ce 
fait H qu'un semblable événement ayant eu lieu 
« à Versailles , on abattit une tour très-ancienne , 
ic et que , peu de temps après , ses décombres 
« se couvrirent de sisymhrium. n 

Il m'a été confirmé, par quelqu'un digne de 
confiance^ un autre fait qui prouve que la plupart 
dés graines sont susceptibles de germer ^ aprèi 
un laps de temps très-considérable , pourvu que, 
comme je l'ai dit ^ elles soient convenablement 
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et de naturalisation des plantes exotiques , au 
Me'se'um d'Histoire naturelle de Paris, a imagines 
pour procurer à cet établissement et, par con- 
tre-coup, à toute l'Europe, au moyen de ses 
semis , des plantes de tous les climats et dé toutes 
les zones. 

Ce savant infatigable dans les travaux par les- 
quels il a déjà avancé, de plusieurs siècles, la 
science de la botanique et celle de ragriculture,a 
disposé dans lenceinte du Jardin immense de cet 
établissement, un local destiné aux semis , qui , à 
la vérité, n a rien de fort attrayant pour le vul- 
gaire qui le voit même avec une sorte d'indiflfé- 
rence ; mais qui n'en est pas moins extrêmement 
intéressant par son objet , puisqu'il embrasse 
l'origine et l'éducation première , en France , 
des jeunes plantes provenant de semences de vé- 
gétaux recueillis dans les diverses parties du globe. 

Ce local est disposé de manière que chaque 
plante qu'il renferme , y reçoit le même degré 
de chaleur, et la même culture , à peu près, 
que dans son pays natal. 

Tout le monde sait que Ton reconnolt cinq 
zones bien distinctes, lesquelles partagent le 
globe dans ses deux hémisphères ; savoir , la zone 
torride ou brûlante, la zone chaude, la tem- 
pérée , la froide et la glaciale. ( Cette dernière 
étant livrée à des glaces éternelles , doit être 
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din qui remplit parfaitement les vues pour 
lesquelles il a e'té établi. Voyons maintenant quel 
est son arrangement et sa disposition. 

Au milieu et au-dessous de la terrasse qui 
est en avant de la serre , on a pratiqué une pe- 
tite salle destinée aux travaux délicats. De chaque 
côté et au-dessjis de celte salle , en avant du mur 
qui soutient la terrasse , hiiit châssis sont em- 
ployés au semis des plantes des zones chaudes 
et brûlantes. On a fabriqué devant celles-ci un 
^gal nombre de châssis en maçonnerie, qiii ser- 
vent a la culture des plantes bulbeuses et tubé- 
reuses du Cap de Bonne-espérance ; des couches 
simples destinées aux semis des graines 
de la zone tempérée form^^ , à cette exposi- 
tion y une troisième rangée. Au nord , v et con-- 
séquemment sous le mur situé du côté du midi ^ 
on a .placé des couches sourdes pour les semis 
des végétaux des zones ârokles, ( tous ces semis 
sont faits dans des pots ou dans des terrines 
placés dans des couches), a\ec une rangée d'auges 
de pierre pour le semis des plantes aquatiques 
et de marais : on a ménagé , entre ces couches 
et le mur , une pUte-bande destinée aux semis 
des aAustes et des plantes vivaces qui ne se 
trouvent que sous les zones froides et gla- 
ciales , ainsi que pour leur première cul- 
ture. On a disposé d autres couches daus les-» 
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quelles on enterre les pots des semis tardifs , 
en avant du mur situé du côté de Test. Sous 
le mur , enfin, de la terrasse à louest on a placé 
un gradin, qui est accolé à ce mur, lequel est 
uniquement consacré aux semis des plantes des 
zones froides et même glaciales. 

Telle est, en général, la disposition des cou- 
ches aflectées aux semis et à la culture première 
des plantes des différentes zones des deux hé-* 
xnisphères , dans ce jardin , dont le milieu est 
divisé en un grand nombre de planches toutes 
destinées aux semis et aux transplantations des 
plantes annuelles qui , chaque année, fournissent 
de nouvelles graines , que Ion recueille avec le 
plus grand soin , pour les répandre , chaque an- 
née , avec profusion, dans tous les départemens , 
ainsi qu'à l'étranger. 

Au centre de ces planches enfin il se trouve 
un puits duquel on tire une partie de l'eau né- 
cessaire aux arrosemens. 

Z.^ Moyens que la nature emploie poua 

CONSERVER ET PROPAGER LES ESPECES. 

L'auteur de la Nature , toujours adorable 
dans les vues de sa sagesse éternelle , a mis en 
œuvre, pour la conservation des espèces, des 
moyens qui contribuent puissamment à leur 
propagation. 

Indépendanmient du nombre prodigieux dp 
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graines que la plupart des végétaux sont suscepti- 
bles de produire, comme nous l'avons vu pré- 
cédemment, (ce qui est un premier obstacle à 
leur destruction ), on rencontre quelques autres 
semences qui sont armées d épines ou d'aiguil- 
lons si acén's , qu'aucun animal n*oseroit y tou- 
cher : il s'en trouve qui e:&hal!ent une odeur si 
fétide, qu'elles repoussent lorsqu'on les' ap'pro-^ 
che : certaines espèces sont revêtues d'enveloppes 
si dures et si solides, que leur amande j est 
abritée comme dans un fort inexpugnable , jus-^ 
qu'au moment de la germination. 

On voit des plantes qui , quoique fixées iqva-* 
riablement au sol qui les vit naître , (de ce nombre 
sont le genêt commun , le sablier éla$ tique , 
hi fraxinelle^ le concombre sauvage^ la bal^ 
samine y etc.), se propagent néanmoins de 
proche en proche , et souvent à des distances 
considérables , au moyen de leur péricarpe qui 
s'ouvre avec élasticité et lance au loin les graines . 
qu'il renferme. 

C'est de celle manière qne j'ai vu Vajqnc iiuu» 
TÙif que l'on avoit employé à former une haie de 
clôture dans un héritage considérable, infesten, 
en moins de dix ans, toutes les terres cultivées qui 
l'environnoient ^ et cela à la distance d'une desoU 
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semences qui, comme. celles des arables ^ sont 
munies de deux membranes disposées en forme 
d ailes , ou qui , de même que celles du cèdre , 
sont surmontées d un feuillet large et en même 
temps si mince et si léger , que le moindre vent 
les emporte. 

Un grand nombre de graines doivent leur 
dispersion à diverses espèces d'oiseaux , parmi 
lesquels les uns,, comme les grii^es^ avalent les 
baies , dont leur estomac ne peut dîge'rer que 
lat pulpe; elles en répandent donc çà et là les 
graines , en fientant , et c'est ainsi que la plu- 
part des genévriers se sont propagés de cer- 
taines forêts oii ils étoient abondans , dans d'autres 
oii, auparavant , on n'en avoit jamais vu : c'est 
encore par le même ^ojren que le gui se dis- 
sémine sur toutes les diverses espèces d'arbres. 
D'autres oiseaux , tels que le bec-croisé y se 
nourrissent particulièrement des graines ecaiU 
Icuses des cônes du sapin ^ qu'ils ne peuvent 
obtenir qu'en frappant ceux-ci contre le tronc 
d'un arbre ou contre quelque rocher , et alors les 
secousses violentes qu'ils sont obligés de donner 
à ce fruit , en font éclater les semences ^ qu'elles 
dispersent. 

Quand donc les cultivateurs trouvent et même 
assez fréquemment , dans leurs propriétés , des 
noyers par exemple; qu'ils n'y ont pas semés ^ et 
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Ae fruits et de graines, afin de' se soustraire à la- 
pénurie et à la disette qu'ils pourroîeht être dans 
ié cas d'éprouver si lés rîgueuri d'uii Hiver âpre 
qui les engourdit, se iboû Wîéiit èritre-cbupéies 
par quelques instans d'une teliipéralûre doiicé 
qui les ranimât. Dans cette vue ^ ils leâ enfouis- 
sent , en différens endroits de la terre , tantôt en 
plaine, tantôt sur le penchant d'uiife çollîhe, et 
d'autres fois sur le sommet des montagnes, afïtl 
dy recourir auT)esoinj' mais commeilarrivé que 
presque tous ces petits mammifères se sont 
endormis pendant le temps qu'ont duré ces 
frimats non interompus; ils n*ont pas eu biesoîii 
de ces provisions que très - probablement ils 
ont oubliées. 

Or ces Jruits y ceble% cet orffê, celle açoine^ 
ces noisettes , ces glands , etc. qu'ils ont confiés 
à la terre , loin de s'y détériorer , ont conservé 
au contraire leur propriété germinative, et, au 
printemps suivant, on les voit tous germera 
la surface de la terre, à moins que leur trop 
grande multiplicité n'occasionne Tavortement 
de quelques-uns. 

Jai quelquefois trouvé de ces nidules^ au 
printemps, soit dans les forets , soit sur quélc[U€F 
revers de montagnes: or, comme j'en solipçon* 
nois la cause , je les fouillois ^ en creusant la terre 
dans ces endroits, et toujours je me suis con- 
firmé dans l'opinion que je m'en étois faite* J'ai 
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n'en sont-elles pas moins pour cela disséminées 
par eux en divers endroits et souvent à des dis- 
tances fort considérables ? 

Non-seulement les vents, ainsi que les oiseaux 
et les quadrupèdes , concourent à la dissémina^ 
tion et par cela même à la conservation des espè- 
ces, au moyen de leurs graines qu'ils emportent; 
mais les eaux de la mer , celles des rivières , des 
torrens et des ruisseaux transportent celles-ci 
au loin ^ en les entraînant dans leur cours , 
%d oii elles vont s'échouer sur des terres éloignées 
qui leur sont absolument étrangères. 

C'est de cette manière que les vents ont fait 
voyager sur les eaux de la mer, le coco des Mal- 
diçes y qu'ils ont poussé jusqu'aux îles Séchelles- 
C'est ainsi que les monstrueuses gousses du mi^ 
mosa scandens , celles de la casse sont con- 
duites , chaque année, des côtes de 1* Amérique, 
par locéan, sur celles de l'Asie, et quelquefois 
jusque sur les sables de la Norwège. C'est par 
le cours des rivières qui, de leur source, jus- 
qu'à leur embouchure, reçoivent des torrens 
ou des ruisseaux qui se précipitent du haut des 
montagnes , que les graines des plantes qui crois- 
sent sur le sommet de celles-ci, sont portées jus- 
que sur les bords de la mer. C'est par de sembla-^ 
blés indices que quelques peuplades de sauvages 
ont découvert des Ues qui jusqu'alors leur étoient 
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' d'usages économiques , dont je vais donner un 
aperçu succinct, 

4-° tJTILlTÉ DES GRAINES DANS LE COMMERCE 

SOCIAL. 

• - 

Les graines ont fourni de tout temps et dans 
tous les climats, à lespèce humaine , ainsi qu'aux 
animaux qui sont la base fondamentale dé l'agri- 
culture, et conse'quemment celle des sociétés 
policées, des alimens nécessaires à leur exis- 
tences éllts ont été, de temps immémorial , la 
source d'où se sont écoulées ces boissons aussi 
utiles à l'homme, qu'elles lui sont agréables. 

Sans parler ici de cette décoction dispen- 
dieuse dont le commerce entretient et fomente 
depuis trop long-temps l'orgueil et la morgue 
de ces perfides insulaires , les éternels eniremis 
du continent , et dont lé peuple lui - même 
s'étoit fait un besoin factice qui étoit dégénérée en 
une habitude que des circonstances iinpérieuses 
ont, fort heureusement pour lui , anéantie : sans 
nousarréter à ces liqueurs spirilueuses, auxquelles 
une infusion ou une décoction de plusieurs es- 
pèces de graines imprime un parfum aussi 
flatteur pour le palais,quil est toujours funesfe 
à la santé , ne tire t-on pas de Vamande du coco 
des Antilles , par exemple , une sorte d'émulation 
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tables. Celles du pai^ol, par exemple, donnent 
une huile connue sous repithète impropre 
d'huile d^ œillet y laquelle on vend quelquefois à 
Paris , ainsi que dans les départemens , sous le 
nom emprunte à^huile d^oH^es. 

hes graines du chennet^is, ceWes du colza et de 
la Tîop^//^ nous fournissent, comme Yamande de 
la noix, des huiles très bonnes à brûler; on ob- 
tient par lexpression des amandes du fruit du 
hêtre une autre espèce d'huile qui est avanta- 
geusement emploje'e dans nos cuisines. 

Les graines du ricin nous en donnent une 
autre , connue sous le nom d'huile de Palma 
Christi , laquelle est douce et agréable 
toutes les fois qu'on a eu soin d'extraire aupa- 
ravant l'embryon de cette graine qui , sans cette 
précaution, ne donneroit qu'une huile acre et 
violemment purgative. 

Si une foule de graines fournissent des huiles 
fixes, usitées en médecine, ne doit- on pas en 
conclure combien il importe d'en connoître 
l'organisation , soit intérieure , soit extérieure ? 
Car il s'en trouve parmi elles, dont les différentes 
parties ont des vertus et des propriétés diverses x 
et souvent contraires j pour en convaincre , il me 
suflira de citer ici pour exemple les graines 
des euphorbes y dont l'albumen charnu est doux 
et ne contient aucune qualité malfaisante, si on a 
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Muséum d'Histoire Naturelle de Paris, de nou- 
velles espèces de végétaux originaires d'Asie, 
d'Afrique et d'Amérique , et surtout ces plantes 
magnifiques récemment apportées de la Nouvelle- 
Hollande, qui excitent l'admiration des connois- 
seurs , comme celle des personnes auxquelles tout 
ce que la nature produit est presque indifFeVent. 

Combien, parmi ces plantes exotiques, ne 
s'en trouvent-il pas d'espèces, dont les proprie'- 
tës et les vertus me'dicinales , si elles étoient con- 
nues, seroient du plus grand secours dans les 
maux qui affligent l'humanité ! Fasse le ciel que 
cette idée qui n'a d'autre source que dans mon 
cœur, stimule le zèle de ces savans distingués 
qui attachent un prix infini au bonheur d'être 
utiles à leurs semblables! 

C'est ici que se termine , si je puis parler ainsi , 
le cercle de la végétation , ou , pour mieux dire , 
c'est le point extrême qui touche immédiatement 
k celui par lequel j'ai commencé l'histoire de 
l'organisation physique des plantes, c'est-à-dire, 
leurs racines. En parcourant de ce point, toutes 
les difTérentes périodes de la vie des végétaux , 
jusqu'au moment oii ils donnent leurs graines ^ 
ou conviendra que leur existence n'est ei| effet 
qu'un cercle continu qui semble, pour ainsi 
dire, n'avoir ni commencement, ni fin. 
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CHAPITRE V. 

Indication des lieux où croissent le plus 
communément certaines espèces de plantes 
indigènes de la France \ 

Pour se livrer à Té tude des plantes ^ avec lespoir 
dy obtenir quelque succès , il seroit à désirer 
que , pour l'avantage des jeunes gens qui vivent 
loin de la capitale , ou de certaines grandes cités 
privilégiées , il fût établi , non dans chaque chef- 
lieu de leur département^ mais bien dans chaque 
ville y un petit jardin de botanique ^ dans lequel 
ils trouveroient réunies et soigneusement clas- 
sées et étiquetées, toutes les plantes indigènes 
de la France, ou tout au moins celles qui son! 
reconnues d un usage habituel dans la médecine ^ 
les arts ou le commerce *. 

' Pai disposé, dans de petits tableaux, les divert endroits où 
Ton trouve ordinairement les plantes que la nature a dlssémi* 
nées sur les différens points du sol françois ; je les y ai rangées 
toutes par lettres alphabétiques , pour la commodité des jeunes 
élèves, en les leur indiquant en latin et en françois, avec le 
signe qui fait connoltre la durée de leur vie. 

Les personnes qui, dans les petites ville, ou à la campagne, 
possèdent un petit terreia , pourroient facilement le conyeitir en 



DE PHYSIOLOGIE VEGETALl. 5gj 

C'est alors , sans doute , que Ton verroit une 
foule de jeunes obifs accourir à ces jardins, 
dans lesquels, après quelques observations cu- 
rieuses et , tout à la fois , intéressantes , qui leur 
seroient adroitement pre'sentees, ils ne tarde- 
roient pas à contracter, sans même qu'ils s en 
doutassent, la douce et agréable habitude du 
travail : désirant d'abord de connoître l'histo- 
rique de certaines plantes, ils passeroient suc- 
cessivement de celles-ci à d'autres, et ils fini- 
roient par les distinguer toutes. 

De là naitroit en eux le désir d'en connoître 
d'étrangères, et, par une conséquence néces- 
saire, Venvie d'en étudier l'organisation, excite- 
roit celle d'en découvrir les vertus et les pro- 
priétés j c'est ainsi que l'on verroit bientôt jaillir, 
de tous les points du sol françois, un faisceau 
de lumières nouvelles, dont la masse nepourroit 
qu'être profitable à Fagriculture , et infiniment 
utile à l'humanité : une foule de vices, enfaiis 
de l'inaction , disparoîtroiént de la surface du 
sol de FEmpire le plus policé de l'univers j eh ! 
quel bien seroit comparable à celui-là ? 

Cette idée , toute chimérique qu'elle puisse 

jardin de boUnicpie, en consultant le plan qae j'en ai tracé dans 
mon Tableau élémentaire de Botanique, p. 339, i yol. ,fig. , 
in-8<*.j à Paris, chez FAiitenr , rue Saint- Victor ^ tk^. 9, et chez 
Perlet , Libraire ^ me de Toumon , n*. 6. 
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paroitre aux yeux de ces hommes pour lesquels 
le premier de tous les intérêts est le leur, n'en 
est pas moins, pour.cela, l'expression d'un des 
vœux les plus chers à mon cœur ; aussi , pour 
y suppléer autant qu'il est en mon pouvoir, je 
vais indiquer, comme je viens de le dire, 
dans de petits tableaux , aux jeunes gens aux- 
quels mon livre auroit inspirélamour desplanies, 
les lieux oii ils trouveront communément celles 
que la nature seule semble prendre plaisir à se- 
mer dans le pays qu'ils habitent. 

Or, pour foire ceue indication dans un ordre 
commode en ce qu'il est méthodique, j'ai divisé 
toutes les espèces de sites qui produisent des 
végétaux y en jaepins; en decombues, dont les 
unes se trouvent quelquefois accumulées autour ^ 
de nos habitations , et d'autres fois le long des 
grandes routes ; en prairies ( parmi celles - ci 
les unes sont composées de terre argileuse^ 
d'autres de terre sablonneuse ; quelques-unes 
sont ombragées , découvertes ou arides j 
tandis que quelques - autres sont inondées ) ; 

fil TERRES EN JACHERE ; CU BOIS ; CU HAUTES 
I^IONTAGNES; CU COLLINES; en VALLÉES PROFONDES J 

en rochers; en marais; en marécages; en tour- 
bières; en lacs; en rivières; en ruisseaux; en 
MERS e len bords dk la mer. 




DE PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. Sgg 

I«0 LES JARDINS< 

\ 

En parlant ici Aespégétaux(\u\ croissent spoti- 
taneraent dans nos jardins , je ne prétends 
nullement faire mention des plantes potagères 
usuelles ^ et moins encore de celles que les ama 
leurs cultivent pour leur propre agiement ; mais 
seulement de celles q-ii, produites par une terre 
ferlilisc'e au moyen des engrais y sont regardées 
par les e'conomes comme autant de mauvaises 
herbes : de ce nombre sont les suivantes. 



Ifo*n* de Linné. 

JEgopodium podagraria, 
AUine média. 
Amaranihus blitum, 
Chenopodium hjbridum. 
-. — — — poljrspennum, 

■ I — ' ■ yiride, 

' ■ ■ ■ yuharia, 

Cynosums paniculatus, 
Euphoi bia peplis. 
Garium apariiw. 
Geranitim cicntariutn. 
— — — — columbinum, 

■ dissecturn, 
— — molle. 

■— — rotundifolium, 
Lamium ampUxicole. 
— ' — — — — purpureum- 
Leontodon taraxacunu 
Raouoculufl repens. 



La Podagraîre. ti 

La Moigeline dei oiseaux. C 



L' Ama ra n ih e bUtte. 
L^ADserJne hihride. 
■' polyêperme. 

— *• uerte. 
— fétide' 



O 
O 
Ô 
O 
O 
O 
O 
O 



Le Cynosure particule. 
L^Euphorbe pëpUs. 
Le CaïUelait apariné. 
Le Beode-grue àj. de cigué. O 
I colombin. Q 

— — — découpé. O 

— . — ' àjeuil, molles. Q 
— ■ à/euil. rondes. Q 



Le Lamier ampUxîcâiuU. Q 

' ■' pourpre. (p 

Le Pissenl.C. 3S 

La ReooBcule rampanie. % 

a6 
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Le Chardon lancéolé. 
— — — ■ penché. 



No'tt dt hinni, 

Carduus hmceolata». 

■ ' — nutans. 
Chaerophj]lam $yUfe$tre. 
Cbeiranthui crjrsimoides* 
Cbelidonium majui, 
Cbenopodium bonus henriotu. L'Anserio* , bon Henri. 

■ glaucum. 
• — ' murait. 






rubrum. 
urbicum. 



Cocblearia coronopus. 
Cynojtlossum offieinaU, 
Dactylis glomerata. 
Dalura êtranéonium, 
£chium vulgare. 
Srjsimum uUiaria. 

qffîcinaU. 

Caliuni mollugo. 
Horde II m murinum. 
Hyoscyamus niger. 
Lamiam album. 
Leoiiurus cardiaea, 
Xtepidium ruderale, 
MaKa sylt^estris. 
Marrubiom album. 
Myoaotis lappula, 
NepeU cataria, 
Oiiopordum acanthium. 
PU nia go major. 
PolygODuiB aviculart» 
— ■ hjrdropipefp 

— — .^— persicaria.* 
Potentilla argentea, 
Beseda luteola. 
Ribes uva crispa. ' 
K)uncx êri»p¥ê. 



Le Myrrbis êawfage. ■' 
liaG'iroBét^tfeuil.dèvélar. cf 
La Chélidoiae officinale, tc 

V 
" ■ ' glauifue, O 

— *— des murailUs. O 

— — — — rouge. O 

— — ^ triangulaire. O 

Le Cocblearia à/. pinnatifidesO 
La CyDOgloftte officinale» cf 
Le Dactylis aggloméré: 
Le Datura épineux. 
La Vipérine commune» 
L^£rysiniura alliaire. 
— — ojjicinal. 



TC 
G 

O 
X 

o 

n 
o 

le 

o 



»/ . -» 



Le Caillelait blane. 
L^Orge des murailles, 
La Jusqulame noire. 
Le Lamier blanc. 
La Cardiaqae officinale. 
Le Cresson sans pétales. 
La Mauve sauvage» 
Le MaiTObe blanc. 
La Scorpione hérissée. 
LaCauire, ouherbe-aux<Jia$êJ^ 
L'Oooporde df. étacantiu S 
Le Plantain eommkn. % 

L«PoIygo«erfii<»i*/, cen^tinodfKi 
f ■ ' " ■ powfTB d^eai^M . O 

— — ^ persicaire, O 

La Poten tille argentée. ^ 

Le Béséda gaude. ^ 

Le Groseillier a maquereau* 9 
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étant composées d'une terre pesante , com- 
pacte , humide y tenace et ductile dans la saison 
des pluies , et fort dure dans les temps de sé- 
cheresse, deviennent par>là très-peu propres à la 
végétation; aussi les plantes que ces sortes de 
prarries produisent sont-elles peu nombreuses; 
telles sont les suivantes : 

Noms de Linné, 

jkntlijins vulneraria, L*ÂntliyIlide vulnéraire, O 

Cichorium intjrbus, La Chicorée sauua^e. TC 

Inula dj'sentenea, UAvUnée d^sentériqtie» TC 

Flantago média. Le Plantain mojr^n. 26 

PotentiUa anserina alba, L'Argentine. Tù 



reptans, La Quintefeuille 



TJilaspi campestre. Le Thlatpi puheseent tf 

TussUago^az/àra. Le Tussilage, ^ai-<{'i^. 16 

3«o Les prairies sablonneuses. 

J'entends par prairies sablonneuses celles dont 
le sol, léger par. sa nature , est, comme celui de 
tous les terreins que l'on nomme généralement 
sablonneux , ( parce qu'en effet ils sont formés de 
sable quartzeux , ou de sable graniteux , doiit les 
molécules sèches et friables , n'ont, entr'elles 
qu'une adhérence suffisante pour que lliiiraidité) ^ 
favorable à la végétation, ne s'évapore pas 
entièrement. Ces sortes de terreins sont assez 
fertiles et produisent spontanément les {Nantes 
ci -après dénommées : ^ 

Nowwiê tinni, 
Aira cansseent, La Caâche hlanehdtre. % 
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Jfonii dé Lihni* 

Hyosérii minima. 
Bypochaeris radicata. 
Iberis nudicaulis, 
Jasiooe montana. 
Lepidium petraum. 
Lichen IsUmdUms. 
-~- — " nivalis, 

■ — — Upsaliensis. 
Ligastrom tmlgare. 
Mjagmm pamcuiatiûà. 
Myosotis scorpioïdes, 
Myosums minimus. 
Phleum arenarium. 
Pimpinella saxifraga. 
Foa angustifoUa média, 
Potentilla venta, 
Eumex acetosella. 
Salix hirta. 

Saxifraga iridaetjflitet. 
Scleranthus annuut, 
•_ — ......i— perennis. 

Sisymbrium arenosum* 
Spartium scoparium, 
Statice armeria» 
Thymus acinos, 

— *— serpjrUitm, 

Trifolium arvente. 
Valeriana locusta» 
Veronica spicata. 
*m ' '— t»ema. 
Viola trioQlor horUnsû. 



ÏJVLyoêétiÉ petite. G 
L^Hypocharisà long, racines, % 

LMbëris à tigenue. O 

Le Jasioné de montagne, cf 

Le Lëpîdinm des rochers, O 

Le Lichen ■ àP Islande, TC 

blanc. % 

d^Upsal TC 

Le Troène commun. *) 

L»CameIine panicuWe O 

La Scorpione des champs, O 

Le Myosure petiL O 

Le Fléau des satles. O 

Le Boucage saxifrage V 

Le Poa à fouilles étroites. % 

La Potentillc prinlanière^ TC 

Le Rumex auriculé, iC 

Le Saule hérissé, ^ 

La Saxifrage à trois pointée, O 

Le Gnayelle annuel, Q 

» viuace. % 



Le Cresson des sables»* 
Le Spartium^ balais* .. • 

ItASiAÙcCf gazon d^Ofywf^ V 

Le Thym acinos. O 

*^ serpolet ■ 9 

Le Trèfle des moii^o9l$ 9 

La Valériane mâche,'''' . 9 

La Véronique 4* épi'w V 

— — — — prit^taniàM^- O 

La Violette ptnâé». 9 



5.« Les prairies ombragée^. 

Sous cette dénomination ÔLombrt^àSj fe ne 
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Noms Jt Linné, 

Lotus corniculatuê» 
Lycbnis dioïca. . 
Medicage lupulinà. 
Melan^pyrum pratenst, 
Phleum p/^tefts€. 
Poa pratensis. 
Pyrui communis. 
— — — — — malus, 
ÉanuDculat aeris. 
~ — — — polf<tnihtmos 
Rhioantufl crista^gallL 
Rubus articus,' 
Rumex acetosa. 
— acutus. 
Scorzonera humilis. 
iSpiraea filipenduia. 
Tragopogon pratenst», 
Trifolium prattnse. 
TroUius Europœus, 
Tuiritifl giabra, 

■ hirsuta. 



Jjû Lotier^ pied-d' oiseau* 
Le Lychnis dioïque, 
La Luserne des prés. • 
Le Mélampyre ties prés. 
Le Fléau des prés. 
Le Poa des prés. 
Le Poirier commun. 
Le Pommier ordinaire, 
La Renoncule acre. 



TÙ 

b 

le 



HiphisieursfieuTS V^ 



La Cocrète , créte-de coq, O 



La Ronce de Suède, 
Le Rumex , oseille, 
■ — — • sauvage. 
La Scorzooère petite, 
La Spirée Jilipendule. 
Le Cercifix des prés. 
Le Trèfle des prés. 
Le Trollius d^ Europe. 
La Tourette glabre. 
— — velue, " 



V 
V 
V 
V 

<f 
V 

Te 



4>^. Les prairies découvertes* 



Je nomme ainsi celles qui, étant situées sur 
un terrein un peu élevé', sont presque toujours 
arides par la raison que, le plus souvent, elles 
sont brdlées et entièrement desséchées par les 
rajons ardens du soleil j aussi ne produisent- 
elles que 



Jfonu d» Linni, 
Alchimilla vulgaris, 
Allium oleraeeum. 
Anthémis Unctoria» 



L Alchimille pUd.'d^Uon eomm. ^ 
L'Ail verddtre. TC 

L^Anthéinit des teinturiers 1^ 
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sèchent dès qu'ils sont frappes des premier^ 
rayons du soleil printanniep , et répandent 
en e'te' , dans Talniosphère , d^s exhalai- 
sons putrides et méphitiques toujours nuisibles 
aux hommes et aux animaux. Ces sortes de 
terreins produisent les plantes ci-après dénom- 
mées : 



Notnt </« Linné» 

Aconituia ntipellnf^ 
Agrostis stolonifera* 
Alopecurus geniculatus» 
B^tula alnus» 
Biydeos tripartita. 
Cal t ha palus tris. 
Cardamine amora. 
— *— — pratensis. 
Carex acuta, 
»' — -^ cespitosa, 

•^— — — — ' dioïça. 
"^ — "^ uUginosa. 
■^~— ' ■ yesicarifl, 
— — - ¥ulpina. 
Centuiiculu^ mUùmus, 
Cerastiuiq (iqu^ticum, • | 

Chrjtopleoium altcrnifolifim*' 
Cochlearia armoriaea. 
Cornus suecica* 
Epilobium hirsutum. 
■»■ ■■ palustre. 

Equisetum palustre. 
Erysimum burharea. 
Festuca decumhens, 
Gentiana centaurinm, 
— — — - pneuntonanthe» 



L^Acooxt napel. 
L^Agrostis traçant. 
L^AIopécure géniculé» 
Le Bouleau aune. 
Le Bideiit à trois feuilles. 
Le Caltha des marais. 
Le Cardamine amer. 
— — — — des prêt. 
Le Carex aigu. 

-— ^ — gazonnant. 

— — - — — dioiquB. 
— ' — des marais. 
— — m vésiculeux* 

■ compacte» 
La Centenille naine. 
Le Cérastium aquatique. TP 
La Dorin'e àfeuil. alternes» 1^ 

Le Cochléaria cran </0J9r«<af ne. ^ 

Le Comoutllier de Suède. V 
LTpilobe uelu. 10 

■ ■ des marais» V 

La Prèle des nuirais» . 1S 
L^Erisimum àfeuiL en lyre, tC 
La Fétiique tombante. O 

La Gentiane centaurée, O 

■ pneumonunûié. "K 



% 

b 

O 

TU 
1C 
% 
TU 
76 
% 
% 
TU 
% 
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4*^ LES JACHÂRES. 

Ce que Ton nomme jachères est Téiat de 
repos dans lequel on laisse pendant une année ^ 
dans plusieurs departemens, les terres labou- 
rables qui , après avoir e'té cultivées deux années 
de suite, ont produit du froment la première 
année , et de Forge ou de lavoine la seconde. 
Ces sortes de terres donnent naissance à un 
grand nombre de plantes; telles sont les sui- 
vantes : 



Noms d0 Lirtni, 

Agrostemma gkhago, 
Agrostis spica t^enti, 
AUiutn acorodoprasunu 
Anagallis arvensis, 
Anibemis arpemia* 
Antbirrhinum oromium» 
Artemisia çulgaris, 
Avena Jàtua. 
Brassica campestrit, 
Bromus anfensii, 
— — — secalinus» 
Xalendula ojjicinalis. 
Carduus crispua. 
Centatirea ç/anua. 



L* Agrostemma nielU. 
L'^Agrostis Jea moiaaona* 
L*Ail rocamboUe, 
Le Mouron dea champa» 
L*Antbémi8 dea champs. 
Le Muflier téte^de^mort, 
L*Armoise commune. 
L'Avoine avron. 
Le Chou dea champa. 
Le Brome dea cfuimpa. 
' des aefglea. 

Le Souci cu/rxV^. 
Le Cbardon crépu. 
La Centaurée ùlitet. 



jacea, 
acabiosa» 



jacee, 
acabieuse. 



O 

O 

% 

G 
O 
O 
t: 
O 
O 

o 
o 
o 
o 
o 



Cerastium arveuae. 
^Chenopodium album. 
Chrysantbemum «fe^e^iifli» 
Cottiitm macuUuum^ 



Le Cerastium dea estampa» Tp 
L*Au9erlne blanche, 

Le Corisantbéme ^«f moîttcttt, 
tsC^niumçiguSdêé jardins^ ^ 



;:. 
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Noms <2« Linné, 
Tfaaspi arvense. heUhlMpi h grandes tiUques. 

Tordilmm anthriaCHêx Le Tordilier dpre, cf 

Triticum reperu» Le Froment chiendent, TC 

Veronica peregnna, La Véronique étrangère» q 

■ iriphjrllot. ■ à trois lobes, O 
Vicia cracca. l^aYesceà/ieurs nombreuses TS 

■ satina, — cultivée, O 

5.0 LES BOIS. 

• 

Je distingue deux sortes de bois ou dejorêts : 
les premiers sont ceux dont Timmense étendue 
de terrein est tellement couverte d arbres gigan- 
tesques , que leurs racines énormes en ont , pour 
ainsi dire y épuisé le sol ; les seconds sont ceux 
qui , quoique d une moindre étendue , sont 
néanmoins suffisamment ombragés pour que 
les arbres qu'ils nourrissent y s y trouvant à labri 
des vents, atteignent quelquefois une hauteur 
considérable et favorisent, par leur ombrage^ 
la naissance d'une foule de plantes délicates qui 
ne pourroient vivre ailleurs , parce qu'elles ne 
seroient pas autant abritées de la rigueur des fri- 
mas , ainsi que de l'excès des chaleurs. 

Les premiers produisent donc les plantes sui- 
vantes; savoir: 

îfêms de Linné* 

Agtoètis anmdiMoCêm^ 'Agroitîs rosewi. «: 

Aira momamtL La C«och«i(Sat m^ma§mm. V 
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Noms de Linné, 

Polytrichium commune* 

Populus tremula. 

prenantbes miiralis, 

Prnnella çuigaris. 

Pteris aquilina. 

Pyrola rotunàifolia^ 
■ secunda, 

I umhellata» 
> uniflora, 

Quercus* 

Solidago çirga^aurea» 
Stellaria graminea» 
Taxas baccata, 
Tormentilla erecta, 
l'rientalis Europcea. 
.Vaccinium myrtiUus, 
■ vitis idœa, 

Verbascum thapsus^ 
Veronica offlcinalit. 
Viola canina. 



Le Polytric commun, S 

Le Peuplier tremble, b 
Le Prénanthès des murailles, ê 

La Brunelle commune» TC 

Le Pteris commun. TC 

La Pyrole ronde, TC 

•' unilatérdU. V 

— — • en ombelle. US 

" ■ -à une/leur. Ti 

"Le Chêne* j^ 

La Verge-d'or des bois^ "Bi 
La Steiluhire à/l de gramen. TU 
L*If commun, 
La Tormentille droite. 
Le Triaotalis d'Europe* 
Le Myroiile lucet* 
■ ■ ponetué» 



La ISlolèae -commune»' 
La Véronique, ojjficintde» 
La Violette de chien. 






Les seconds fayorisent la naissance des plantes 
suivantes : 



ffomt de tÀnni. 

Acer platanoides. 
Actaea spicata, 
Adoxa moschatellina^ 
Allium ursinum. 
Anémone ranunculoîdes. 
Arenaria trinerçis, 
Asarum Europceum, 
Asperula 'ojiorata. 
Asplenium scolopendrium, 
Astragalus glycjphjllot, 

I. 



L*£rable plaiant: ^ 

L'Actéa des Mpes, S 

L*Adoxa moschatelle. TC 

V Ail pétiole. V 

L'Anémone renoncule. TU 

La Sabline à trois nervures, O 
heCaburet d'Europe, X 

L'Aspérule odorante. V 

La Scolopendre o/jficinale V 
L'AstragaU à/l de réglisse» V 

27 
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Noms de Linné, 

ôrobus vemus. 
Osmunda attuthiopteriê, 
Paris tjuadrijàlia, 
Poa nemoralis, 
Polypodium dnopteni, 
m phegopterU* 

Primula angiistifolia* 
> veris. 

Prunus padus» 
Pulmonaria officinalùi 
Quercus. 

Ranunculus ficaria* 
llhamnus catharticuM, 
■ franguUu 

Kibes Alpinunu 



mgrum: 
ruèrum. 



Rosa eglarUeria, 
Hubus friiiicosutm 
Sanicula Europœa* 
Serratula linctoria, 
Stachys sjhalica, 
Stellaria holostea, 
■ nemorunu 

Tbalictruni aquilegifoliam^ 
Tilia Europœa, 
Verouica hederœ/ôlia. 
Vicia dumetorum. 



- sepium. 

- sjhatica. 



Viola hirta, 
> mirabilît» 

' odoratu^ 



L'Orobe primanier. B» 

hXysmonàe àJèuiLpinnées* K 
La Parisette à quatre feuiltèe TU 
Le Paturin des bois. V 

Le Polypode drioptèrè, TU 

* phégopteris» . ' "tfi 

La Primevère àfeuiL é£rok9$ B 
' commune» % 

t 

Le Merisier à grappes, 9 

La Pulmonaire ojjicinalë, 'É 
Le Chêne. ^ 

La Renoncule jtetiu ajuUdêii^ ta 

b 

r> 

V 

K 

lé 



Le Nerprun purgatif» 
* ■ hourgèrie» 
Le Groselier £/«5 Alpes»- 
■ à fruits noira, . 
» ■ à fruits rouges» 
Le Rosier églantier, 
La Ronce £^^5 haies» 
La Saaicle d^Ettropê» 
La Sarrette </es teimurietê 
Le Stacbys J^s ^oi'j. 
La Stelhilaire 1/05 Aai>«. 
■ deshoié. 



Tue Pigamon hfmiUUt éP,anailk Jd 
Lç Tilleul £ Europe» > 

Là Véronique <i/I àe lierre» Tl^ 
La V«9ce des huissont» ' Tti 
M des hatee. '^^ 

■ c?tf* éoiu 3^ 
La Violette çelue, K 

■ ■ ■» M/U C0tX>lli» »* 

■ ■ - » édm'wtte» V 
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Noms dt Linni». 

Adonis sfemalis. 
Agrostfs ipicata: 
Aira Alpijia* 
Alchiniilla Alpina, 
Andromeda Cœndeeù. 
• ' > hjrpnoîdes» 
■ tetragomu 

Anemouae pulsatilla» 
Angellca archangelica* 
Antliericum calycidatum* 
Ara bis. Alpina. 
Arbutus Alpina* 
Arnica montana^ 
Astragalus Alpinuu 
Athamantha oreoseliman» 
Azalea Laponica» 

■■ proaimbena.. 

£artsia Alpina, 

Betula nana* 

Campanula cerçicaria, 

— uniflorok 

Carda mine Uellidifolia^ 

- trifolia* 

Carex atrata. 

■■ canescens, 

*• saxatilism 

Carpinus betnlus, 

Gerastitim AlpinunU. 

Crataegiis aria. 

Cucubalus acaulis. 



çiscosuê. 



Cypripedium btdbosum^ 
Diantlius deltoïdes, 
Diapensia Lapunica^ 

ê 



L*Adonide printanier^ TS 

L'Agrostis à épia. iC 

La Canche dea Alpen* S^ 

L'Alcbimille ^/05 Alpes» % 

L'Andromède À ;7^<frine. aggrégêtl^ 

■■ àfeuUlea en alèfte» ^ 

■ à quatre oHgléêé V 

II' AnétooDe puhaHle, V 

L*Angéiique d& Bohême. <f 
L*Antbéric c^Utdé. TC 

La Tourelle des Alpeas — rf, 
L* Arbousier des Alpes» - V 
L* Arnica des montagfBes,' ' }^ 
L'Astra^le des Alpes. r ^ 
L* Athamantha oréosSiii/Mà. % 
L*Aza1ée de Laponie. ■ ' b 
' " conchée, — - "^ 
La Barfsie des Alpes» TS 

Le Bouleau JoA/rt 4 

La Campanule hérissée^ ' i 

àuneflenn 'fe 

Le Cardaminé dès AtpêS. '"tS 
■ àJèuHlea-ternées. TC 
Le Carex à épis andtogynes. TC 
' à épiièts arrondis, 15 

•»-'—— des rochers. ' - 15 
Le Charme commun* V 

Le Céraiste des Alpes. TC 

L'Alisier allouckier. ^ 

Le Cucubalé ou Méhen sans tige. t|S 



çisifueux. 



Le Sabot bulbeux. 

VOExVLei deùoide. 

Le Diapexiûa JtsAtftertapemm^ 
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Fhaca Alpina. 
Pinguicula Alpina* 
' çillosa, 

Poa Alpina, 
Polygala vulgaris, 
Polygonum çiçiparum*. 
Potentilla niçea, 
Pmnus domeatica, 
Quercus robw\ 
Ranuncuitts acomtijoliui» 
■' gladalia, 

• > Laponnicus* 

■ niçealis„ 
Rhodiola ro3ea, 
"RosSL spinosiasimam 

Rumez acetosa major,. 
' digymu, 

Salix glauca, 
I I ■ keràacea» ' 

■ Lapponum,. 

■ mirsinitea» 
» • ■ reticulata, 
Satyriom n'grum, 
Saxifraga aisoides, 

■ i m cespitosa» 
« cernita. 



cotylédon» 



— — granukua* 

' nivealis» 

■I ■ ■ opposiufolia» 

■ riuularis, 
I stellari^, 

Scabiosa columbaria, 
Sedum a/mnum, 
• sêxangulare» 



Le Phaca des Alpes» 

La Grassette des AlpeSi 

^^— — velue» 

Le Paturin des Alpes» 

lie Polygale commun» 

Le Polj'gone viçipare» 

La PotentiHe blanche* 

Le Prunier ctdliçé» 

Le Cbéne rouvre» 

La Kenoncnle <l^ d^'acomù tC 



lù 
lu 

m 

TÙ 
9 



^M glaciers, 
de Laponie» 
dés neigea^ 



L'Orpin rose. 
Le Rosier hérissé» 

■ . f«/a. 
Le Kumex grande oseille» 

■ « à deux styles. 
Le Saule gfeuujiie» 

■ < herbacé, 
" ■ </c Laponie» 

■ mjTsinitès, 

■ ■ rétiadé» 
Le Satyrion /lotr. 
lia Saxifrage aizoïde. 

■ touque, 

■ bulbifire» 
p cotylédon» 

— — grenum. 

' dea,neiges» 

■ àJ^Ules opposées» Tfi 
w ■ à JeuUles palmées» TC 

l ^Ad/7ec ÎC 

La Scabieuse colombaire» V 
LaTrique or/M/i annuel, O 

■ ■ hexagone» * 



IIS 

zs 
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terre végétale que les pluies où les vents ont cba- 

rie'e dans les fissures de ces roches, y ve'ge'tent 

comme d'autres plantes qui seroient placées dans 

^ un lerrein profond et fertile j de ce nombre sont : 



Nomt de hinnà, 

Acrosticlium ihense. 
■ septentrionale, 

Aira flexuosa. 
Allium sckœnopraaum. 
Antberioum liliago* 
■I « ramosum. 

Artemisia rupesiris, 
Asclepias sfincetoxicnm, 
AspMTula tinctoria, 
Asplenium trickomanes, 
' » ^^ * ruta muraria, 

Cistus Jumaria, 
Clinopodium çulgare. 
Convallaria nuiltiflora. 
* polygonatum. 

Coronilla etnerus. 
Dracocephalum riiyachiana, 
Epilobium angusujolium, 
— — montanum. 
Géranium robertiamim, 
Globularia çulgaris. 
Gypsophila Jastigiata» 
Hieracium murornm^ 
Hypericum hirsiitum, 
■ montanum, 

Melica ciliata. 
'" nutans, 

Origanum çulgare, 
. Poa compressa. 



L''Acrostic çelu. 
■ du Nord. 

La C anche tortueuse. 
L*Ail civette. 
L'Anthéric à hampe. 



TC 
TC 
% 
TÙ 
% 

L'Armoise des rochers, T6 

L'Asclépias dompte-çenin, K 
L'Aspérule des teinturiers, TC 
"LaScolo^nàretrichomanés» TP 



rameux. 



* des murailles, TC 

Le Ciste hfeuiU defumeterre t) 
Le Glinopode commun, ' tS 
Le Muguet jnultiflore» TU 

■ anguleux, K 
La Coronille émérus, b 
Le Dracocéphale à/. /<néatr«/ le 
L'£pilobe â feuiles étroites, Tù 

■ à feuilles ovales, S 

Le BeC-de-Grue, herbeàBohert. (f 

La Globulaire comnuine, V 
Le Gysophila corymbifire, tC 
L*£pervière des murailles, V 
Le Millepertuis nelu. S« 

■ de moruagnes, Ip 
LaMélique cUiée. là 

■ à fleurs penchées, V 
L'Origan commun. Td 
Le Paturin comprimé» % 
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eaux stagnantes que clandestinement ils renfer- 
ment , parce que ^ toujours tremblans ^ ik n'ont 
pas assez de consistance pour qu'on ose se hasar- 
der à les cultiver. 

Les tourbières y enfin , sont des prairies bour- 
beuses, boursoufflées et recouvertes d une croûte 
peu e'paisse de terre molle et comme détrempée, 
sous laquelle des débris d'herbes , de feuilles , 
de racines et de plantes pourries se convertis*- 
sent, par la putréfaction, en une masse noi- 
râtre, onctueuse et combustible. 

Ces trois sortes de terreins produisent un 
grand nombre de plantes différentes/ 

i.^ Les marais: 



Noms eU Linné. 

Acorus calamus, 
AcrosticHum theljrpteris» 
Aira aqtuuica» 
Alisma notons. 

■ plantago oipiatilis, 

■ ranunculoides. 
Apium graçeodens. 
Arundo colamogrostis, 
Butomus umbelLatuSm 
Calia paluitria. 
CalUtriche aatumnalU^ 

■ çema. 
Caiex pseudo-cyperuê* 
Cicuta virosa. 
Coreopsi» biden». 
Elatine alsinasinsm, 
Siipatorium caanabinunu 



L*Acorus aromatique. 
L*Acr08tic thelypterii 
La C anche aquatique, 
L'Alisma Jlottant. 
■ plantin d'eau, 

' renoncule, 

L*Ache dea marais. 
Le Roseau plumeux. 
Le Butome omJbellifire, 
Le Calla des marais. 
Le Callitric d aiuomne. 



printamer. 



Le Carex ,faux Souchet, 
La Ciguë aquatique, 
Le Coiéopsis aident, 
L'£Iatiaé çerticillS. 
VléUfdXiÀtt àf, de chanvre^ V 



TU 

o 
% 
i 

V 
TÙ 

m 
o 
o 

» 

o 
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Noms de Linné. 

Scîrpus palustris, 
Senecio paludosus, 
Scutellaria galerîcula, 

■ hastata. 
Sison inundatwn. 
Sisymbrium amphibium, 
Sium lalifolium. 

■ — nodiflonim^ 
Sparganium erectnm. 
Stratiotes aloïdes, 
Uxtricularia minor, 

■ pulgaris, 
Veronica beccahunga» 
Zanichellia palustris, 

:2.^ Les MARÉCAGES : 

No'ns dt Linné, 

Aîra cœndea, 
Angelica sjlvestria, 
Anthericum ossifragung^ 
Bellis perenrds.. 
Carduus acaulis. 
m heCerophjllut, 

■ palustris» 
Carex capillaris, 

- filiformU» 

• I flaya. 

■ flapescens* 
i globularU. 

* leporina, 

' muricata,' 

Comarum palustre, 
Convallaria bijolia, 
Cj-nosunif ctnuhm. 



Le Scirpe des marais» % 

Le Séneçon des marais, TC 
Le Scutellaire toque, % 

■ à fer de haibarde, % 
Le Sison amphibie, TC 
Le Cresson aquatique» O 
La Berle à feuilles larges. ZS 
' nodiflore. Tu 
Le Ruban-d'eau à tige droite, IC 
La Stratiote àfeuil, d'alqês. TC 
L'Utriculaire grêle. '^ 

■ ■ commune, % 
La Véronique bcccabunga, TU 
La Zanichelle des maraism O 



JjtL Canche bleiie, % 

L'Angélique sauvagt^ / 

L'Anthéric brise-os, b 

La Pâquerette vivace* % 

Le Chardon sans tige*- TC 

t 

> à feuilles diverses 1ii> 

■ des marais, % 
Le Carex capillaire, V 

■ filifornu, 1C 

• — — jaune, K 
— ^— — jaunâtre, 7C 

* globuleux» % 
'■ £fe« lièvres, TC 

■ hérissé, 2C 
Le Comaret aquatique IC 
Le Muguet ^ deux feuiU^i TC 
lié C/noturt ^/rtf. ¥ 
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Jfoms de tinni» 

Eriopliorum vaginatum* 
Jtincus congLomeratuij i 

■ effutus, 

■ filiformis, 
Ledum palustre, 
Ophrys corallorrhiza» 
!■ paludosa. 
Pinguicula alpina, 

m çulgarism 

Hubuf chamœmonit, 
Saxifraga kircnlus, 
Scirpiis cespUosus. 
Scheuchzeria palustris, 
Schaenus albus, 

■ ferrugineua, 
> ♦ mariscui. 



nigricans. 



Selinum palustre, 
Splachnum ampullaceum, 
■ luteum, 

■■ ruùrum. 
Vaccinium oxjrcoccut. 



La Linaigrette enga£née. 1C 
Le Jonc aggloméré. TC 

■■ épars. TC 

■ filiforme. K 

Tj© Lédum des m^irais. b 

L'Ophrys à bulùes rameuses. % 

m 

TC 
IC 



— — des mxiraisy 
La Grassette des Alpes* 
^ ' comm.une. 



La Ronce des marais. 

La Saxifrage faux-ciste. 

Le Scirpe gazonnant. 

Le Scheuchzeria des marais. TG 

Le Choin blanc. 

■ rougedtre* 



-• des étang». 



noirâtre. 



2S 

le 

le 

X 

IC 



Le Sélinum des maraù. 

Le Splachnum vessiculeux. TC 

■ Jaune. TC 

— — rouge. % 

Le Myrtille canneberge, !> 



9.^ LES LACS, LES RIVIERES ^ LES RUISSEAUX ET LES 

MERS. 

Les lacs , les riifières , les ruisseaux j ainsi 
que les /n^r^ , nourrissent un certain nombre 
de vege'taux que l'on peut partager en plantes 
d'EAu DOUCE et en plantes d eau salée ou de la 

MER. 

I.** Les plantes d'EAû douce, soit que celle- 
ci soit courante conune celle des rivières et des 
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n adhèreiu poinA awsol^par des racines^ comme 
«eU^ . d'EAv . DOucB^ j eUébj isuraagent y • au , con- 
traîps^y et'vogue^n^augre dès vents v^de ma- 
flière àvètre dà»$iUtiet(ragitation' contîntielle :: 
dk)ùrûa:doit:cemcliii]èeique èen^est que' «par Ifetir 
surface qu'elles s'approprient' la^ nouiriture qi» 
leur convient* De ce nombre sont : ' 

'a .• .\^ . . .\ V L:»/5r:c-r*V»i -.Vi-A-^' é.'.: :\ ,1 . 

P .' .>ij2yrowi*»«^4lir?»fié.- - .'*. *' • ■ .'. -...v. • — ►- 

BVfsi. «M «.■•".♦•. .» (v:i:^/ ' Les Confenre^i'.^ ■ ..\ .;. j:0 

'Chara ^cj;</ts..i.i. i^ u ':;»:c/.*J Le Chara ^ejw^/d •' . 1! imOl 

■*■■■ hispidA^^ ' iKT!/ *.î -^ héritaà^' ...\ :jO 



*■ /omtfBitMUi. - - _— tomerUeusù, -0 

Fucus ceranoîdes w. — L6 Varec /lûxt^fu^ - — 26. 



rj— '•**--•/?«/>»«»» o;l m:;- 1> -j.l >•— palmé :\^^^\^ • ... ft- 

-<!' • i^ratu^*.\ vi»,:i> .,a ■ — denté»" ■ '."Xi 



■■ > m n.spSralU» ..^ (. .. ', . T * contourné. ^ .\TC 

•** i-. J?WlW*««»'-JV; 1 • « -^ — ' f^i&u/tfu^. '.:.%■ 

Kaias Tnor^ffA.Vv^.v; -ur .1 > : La Naïade A^j/ntf^iMii^x ;^>,.«?Eir 

Pbtamogeton< mïtiKÛMMrt* ii. ' . . L'Epi-d'eau. marùùne»^ \ ■ ..• V 

RuppI^i^ïlrv^fM*- • •> ijiiMtJ i. L.e Ruppia maritime, ■ : -, Tti 

Ulva comprcfisa*^ .'. ■* - - L'Ulve aplatie:' , ..^ - 

^ < . ■ ji iq<èfftMia/*ftc .iii:^ . ! inêeuinale»^ ..i.v- Ql 

• i lactuca\ >.}y .;»;;/>?.;. . — .— — laitue '*• ,, j. . O 

f! i' /w«« .."-f':' ' ^ '^ - ctucotacéûé., r.;'0 

ZosteranHvcipili,^., ,^, .:;j^ c ■. Le Zostera mori/Miitf A .; 9^ 



• * 
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Indépendamment des plantes dont )è viens de 
fiiire 1 enumeVation dans les tableaux ci-dessus^ 
il s'en trouve d'autres que l'on à nommées pà-^ 
rosîtes : ce sont celles qui , comme je Taî dit 
au commencement de c^t ouvrage ^ s attachent 
à d autres végétaux^ ?l\i% dépens desquels elles 
vivent. De ce nombre^ les unes se fixent à 
I^rs branches ou à leurs tiges , comme les sul^ 
vantes 

Noms d* lÀnni, 

Viacum. Le Gui. ^ 

discuta. La Cuscute. O 

Les autres s'implantent dans leurs racines ; de 
ce nombre sont 

Noms de hinn«. 

iPuDgl. hBs Cbampi^OBs. 

La tbrssa Sçuamma. . La Claaciestii^e àjUws ^endanut 16 

Lichen. Les Lichens. 

MonotTopa k/popit/s. Le Monotropa hjrpopU^M, X 

Mussî* Les Mousses. 

Orobanche major, L'Orobanche éUv4, TC 

La saison la plus favorable pour recueillir, 
sur le sol.dçs di(Férens sites que je viens dmdi* 
quer, les diverses espèces de plantes que jai 
rangées par lettres alphabétiques dans les ta- 
bleaux ci-dessus 9 est» sans contredit » celJe oii 
les rayons bienfaisans de Fastre qui vivifie la 
nature, après avoir réchauffé la superficie glacée 
de la terre , a mis en fuite les frimas , coiqpa-^ 
gnons importuns du triste hiver. 
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TABLE 

ALPHABÉTIQUE ET RAISaNNKE 
DES MATIÈRES 

Contenues dans ce premier voluîne. 



^^mm^tmm 



A. 

ytecrois sèment des arbres en grosseur et en élëyation y pag. 7 1 : 
il s'opère de même que dans les animauK-^ au moyen de la 
nutrition, laquelle est trèf-pboudante po«w leaviég^lauxiigneux 
depuis le mois de mars jusqu'au mois de 'Seplembre. L^ac- 
froissement des arbres en élévation est.prodnitipM:' des jets 
successifs qui , chaque année , s'implantent les una^ sur les 
autres, ^3. Celui qui se fait en grosseur est le résultat de cou- 
ches ligneuses et concentriques qui , dès leprintems de chaque 
. apnée, se recouvrent les imes les autres, depuis la. racine jtas- 

. .qu'au sommet des plus petites ramificalions de-lsiti^, 76. Une 
ibule d'expériences viennent à l'appui dt. ces fi^ts^ .77 ttfSuitf» 

Aiguillons. La difîérence entre les aiguillons et I9S. épines (on 
les confond souvent ensemble ) consiste, en.- oe qjie Ijpa épiiifs 
sont, identifiées avec le bois et font corps avec .Itti,,' UmcUt'que 
les aiguillons ne sont^ pour ainsi direyqi^appliqUjé^ swr son 
écorce , puisque le moindre choc sulfit.pauc les eujdétacber. 
La culture influe puissamment sur lat n^ssAUfe comme sur la 
destruction des aiguillons. Ces pjoductions végétales sbnt utiles 
aux jeunes arbres, en ce qu'elles les protégent contre la deivt 
destructive des animaux ruminans j 1 1 3.«— Y l.Ci. 

Amande, "Voyez Graine, ■•./'S ii..<î 

Anthère : c^est la partie supérieure de l'étamine diiusiliiq^elj^c^t 
•rcufermée la poiissièie féoQ#ââi>%B >. ^^'rr^ji'Mitmt^lli^kres 
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en pâEtie. Liooé regarde cette enveloppe coBnine un TéritâUe 
celyce, 323. 

Sautons, Ils ne sont <ine des bourgeotis enraceourci qui , durant 
l'ëtë précédent , olit pris clandestinement naisnance snr ce 
bourrelet , en forme de console , qui servoit d*altacbe au pétiole 

'■ de cbaqne feuille : c'est 1& qn*enTeloppés de diverses espèces d^é- 
cailles , ils n'attendent qu'un moment propice ponr opéver leur 
déreloppement , xi8 et suw. Les boulons ont la propriété Ae 
lésister à H&preté des bivers les plus rigoureux , et de conser- 
ver , durant ce temps , leur rertn germinatire^ i3o. On dis- 
tingue trois espèces de boutons ; savoir , les boutons à bois et 
à feuilles , les boutons à fleurs et à fruits, et les boutons miktek^ 
i^ et suw. On doit considérer les boutons sous le rapport Jie 
leur «ituation , 1 36; soùs celui de leur forme , 139 ; et enfin 
sous- celui de leurs couvertures^ id. 

Bractées. On appelle de ce nom les espèces de petites fouines , 
qrdinairement eoloiré^s, que ron voit dans le voisinbge des 
ileot s de certaines plantes j 160. 

Bulbes. Les bulbes ou oguons sont reconnus coÉkme les véHttbles 
boutoni de certaines espèces de plantes , i36 et vb^. On con- 
sidère ailleurs ^ 9% et euiv, , les bulbes o« ognoos comme des 
racines. 

c. 

Caljree f^) 9 '*^ Tenveloppe la plus extérieuriB deft fleurs qui 
sont pourvues de corolles ; il ef t le plus ordinairement vert, 
et toujours produit parTépanouissement de l'écorce du pédon* 
cule, ^it^etauiv. On trouve des fleurs & corolles s#ns caljé^Sf. 
et d'autres a calyces sans corolles ; or comment ,. dans ces cas , 
doit-on nonuner Penveloppe des parties de la fructt^cation ? 
Voyez a 16 ef suiv. Il y a des calyces d'une seule pièce, et d'ai^ 
très qui sont composés de plusieurs , ce qui leur a fait donner 
des noms différens^ ai8 ei suiv, La forme et la couleur des 
divers calyces sont très-variées , aao ef tuiv. "Lit cabrice prend 
des noms différens lorsqu'on le considère quant k sa foi^e^ 
2a4i quant à sa disposition on à la division de son limbe , 
3a6; quant à son attache, a 37 , quant à sa couleur , JI28.; 
et enfin quant à sa durée , 2^9. Linii( admet comme calyces 
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' diillet tppliqaëet, en reconvrement', les anea sur les autreè 
' autour et le long d'un axe centrale , lesquelles sont disposées en 
forme de pain de sucre, 32$. 

Contraste. Il y a un contraste frappant entre la rapidité éi^n^ 
oante ayec laquelle les débiles plantes herbacées se hâtent de 
pousser leurs feuilles , leurs Ûènti et leurs fruits , comme si 
elles pressentoient la mort qui les attend dans Tannée mèrûe ^ul 
les Toit naître , et la lenteur iuàpet'çue ayec laquelle les grands 
Tégétaux ligneux atteignent , après une existence quelquefois 
séculaire , le terme de leur destruction , 76. 

Cotpie (2a) est une espèce de capsule formée de deux ou dHiu 
pion grand nombre d'euTcloppes sèches , dont Textérieure pré- 
sente toujours des lobes arrondis , bien marqués et très-sail- 
lans , 320 et suiç. 

Cordons ombilicaux (les) consistent dans le prolongement du 
placenta, lequel unit la graine au péricarpe, 346. La partie 
des cordons ombilicaux qui parott » la surface extérieure de 
la graine se nomme hile , 355. 

Corolle, G^est Tenveloppe immédiate des organes de la fructifiL<* 
cation; elle est contiguë avec le liber du pédoncule , 219 et 
suiu, La corolle, quelque brillantes que soient les couleurs 
qu^elIe offre à Ja vue , n*est cependant qu^un organe secondaire, 
puisqu'elle peut manquer , et qu'elle manque en effet dans un 
assez grand nombre de végétaux, !i3i.Ilyades corolles roonopé- 
tales et d'autres qui sontpoljpétales, 33a et suiv. Moyens que 
IW emploie pour s'assurer si une corolle est monopétale on po- 
lypétale , 234* On dislingue trois parties dans toutes les espèce» 
de corolles , a35. Toute corolle , soit monopétale , soit poly i 
pétale, est régulière on irrégulièrè, 236 etsuiu. On donne des 
noms différons aux corolles , soit qu'on les considère quant à 
leur position , 238 , soit qu'on les envisage sous le point de vue 
de leur forme y 239 et suit*., 00 sous celui de leur durée , 244* 

Corjrmbe. La différence qu'il y a entre le corymbe et l'ombelle , 
consiste en ce que, dans le corymbe , tous les pédoncules, aÎDsi 
que les pédicelles , partent de différens points sur la tigSji ce 
qui n'a pas lieu dans FombeUe ,100. 

Coton {U). £n quoi ii oonsitu , ui> ' 
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%Mtè des arbrct. Il est reconnu que les olivien TÎTent enviioa 
3oo ans et les chênes 600 ; on croit que les baobabs TÎvent 
plusieurs milliers d'années. Les anciens étoient persuadés de 
Pindestructibilité des cèdres du Liban , 83 et 84- 
Duvet {le"). En quoi il consiste , 120. 

£cailies. En quoi consistent les écailles des boutons des arbrci» 
et Tusage auquel la nature les a destinées , i3i et suiv. 

Eiévalion des arbres. Le cèdre du Liban s'élève au moinsà cçnt 
cinquante pieds de hauteur. Les plus grands arbres connut eu 
France , sont les pins , les sapins , les chênes , les ormes, les 
hêtres et les frênes , ^6. 

Embryon de la graine. Il est le plus ordinairement composé de 
trois parties , qui sont la pluraule , la radicule et les cotjlé« 
don , 364* 

Entrée. C'est le nom que l'on a donné à la partie la plus inîé- 
rieure d'une corolle monopétale , a35. 

EpL L'épi est la disposition des fleurs des plantes graminées sur 
et autour d'une axe commun et central, io9. 

Epidémie, On désigne, sous cette dénomination, la raeinbrane 
sèche, mince et transparante qui enveloppe extérieurement, 
tous les végétaux , depuis et j compris leurs racines , jusqu'à 
l'extrémité du plus foibU rameau : il s'étend sur la surface su« 
périeure et inférieure des feuilles, ainsi que sur leurs petites; 
sur les péules des corolles , comme sur toutes les espèces de 
fruits , 4^^ Cetie membrane ae s'enlève facilement qu'au mo« 
ment de la sève , id. Son usage, 44* L'épiderme est , de sa 
nature , incolor ; il ne doii la diversité des couleurs qu'il pré- 
sente qu'à la finesse de son tissu et à la variété des substances 
qu'il recouvre , 4^* 

Epines ( /e') «ont des productions ligneuses j^ dur^s, fermes et 
très-acérées, qui tirent leur origine du bois avec lequel elle» 
font corps ; elles sont plus dures que lui et traversent son 
écorce pour s'étendre «u-dehors plus ou moins en longueur; 
elles ont des formes et une disposition différentes, suivant la 
dÂTerailé desTégéiaux qui eu sont pourvus, 1 10.— 1 13. 
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VaifiMifice ', BOBt . contenues dant les' boutons , est une chose 
^admirable^ l46 et suiu. Cause présuibée de la coloration di- 

Terses des feuilles , ]57 iSq. Les feuilles- pt^nnent des noms 

différens , lorsqu'on les considère quant à leur composition , 
16 1 et suiu.j quanta leur attache et à leur disposition sur la 
tige , 166 et suw. ^ quant à leur consistance et à leur forme , 
169 et suw.^ et enfin quant à leur etpansion , i leur surface , 
jî leur sommet, à leur circonscription, à leurs angles, leurs 
sinus , l^nrs lobes, leurs bords etleurs appendices , 1 nO.:-^i 80. 
Fonctions des feuilles y t85 — 189 ; leur irritabilité ,189.-^1916 \ 
leu:- sommeil, 198; et lear chute, 201. — 2Ô6. "' 

Filtt est le nom que l'on donne au support de V anthère ( Toyez 
ce mot); il prend des dénominations différentes suivant qifôn 
en examine la base ou qu'on en considère la forme , 'k'SS et 
suiu. )l y a des filets qui sont susceptibles de detiz modveméns 
spontanés et différens , 267. * ' ■■' 

Fleitr. On ne trouve aucune fleur complète qui de'Yènférme , 
dans un même réceptacle , des étarbines et des pistils, !il4/ 

Follicale. C'est ainsi que l'on apptflle une sorte de capTsttle 
allongée , d'une seule pièce , ordinairement gonflée* *ptir Pàî^ ^ 
et qui ne s'ouvre que par une seule suture lon^itndT&alé/ 3l3. 

Fond, On désigne sous cette dénomination la partie la plus in- 
férieure d*une corolle mondp'élifle ^ a35. 

Forêts ou Bois, Il y a des foréto très-touffues et d'autres qui le 
sont moins; les premières nounfisserit certaines espèces de 
plantes, 4'^ î ^^' antres en prodaiMeot de différeiSteS , ê^iS. 

Frons. Les botanistes sont convenus de nommer ainsi la tige des 
bananiers . ainsi que celle de quelques espèces d^arnms , 88. 

Fructification {la) des végétaux , 208. Par le mot de fructiji- 
cation on doit entendre toutes les parties qui composent la 
fleur des plantes, ainsi que leurs' fruits, 3 10. Cohnoinancc 
de ces parties considérées dans la corolle d'un Iberoh /'lia 
et suiv, ■■.... 

Fruit (le) est le complément de la végétation , 3i3. Ha (bnne 
des diverses espèces de fruits est extrêmement variée', 3i5. 
S'il existe des fruits avantageusement connus'poni' ètté ùtîfe^ 
à la société, il s'en trouve d'aotreii aussi dont l'osafe serait 
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à chacune desquelles lei semences sonl aUernatÎTcment alla* 
oh^ , 3a4 et siiiv. 

Graines ou Semences. Elles sonl une des parties les plus im- 
portantes des végétaux, puisque c^ est en elles seules que résidé 
le princîjfe , le germe et Vabi égé d^nnè plante qui deviendra 
semblable , en tous points , à celle qui les a produites , 348 
et suiy. Le moyen de bien conuoitre les graines est d^en exa • 
miner d'abord l'extérieur , 354 ^^ suit». , et de les décomposer 
ensikite p6ur en analyser l'intérieur , 36a et suw. Le nombre 
des graines y dans certains végétaux, est étonnant, 358. Les 
graines sont souvent accompagnées d'appendices , 35q. Leur 
lorme est aussi variée que le sont leurs couleurs , 36o. Lts 
graines sont extrêmement utiles dans le commerce social , Sgi 
et suiu. Totites les parties de certaines espèces de graines n'ont 
ni les mêmes vertus ni les mêmes piopriétés ; il arrive fré- 
quemment qu'elles en ont de contraires, 3ij3 etsuiv. 

Grandeur des arbres, \oyez EléuatUn, 

Grappe, On nomme ainsi la disposition et Tarrangeinent d'ua 
nombre plus ou moins considérable ■ de pédoncules simples, 
terminé chacun A son sommet par une fleur ou par un fruit,* 
ils sont fixés , par leur base , sur et le long d'un axe commun , 
I02 et su'w. 

Griffes* Ce sont des espèces de racines qui , dans certaines 
espèces de plantes , naissent de leur écorce ou de leur partie 
ligneuse; dans d'autres elles tirent leur origine du voisinage 
des pétioles ; et enfin dans d'autres elles occupent, d'un seul 

côté , toute la longueur de la branche. Les griffes sont un des 

■ -.1 ^ ^ ' . 

moyens que la nature a mis eu usage pour soutenir, dans une 
direction perpendiculaire , un grand nombre de plantes sar« 
menteuses , io5 et sidv. 
Grosseur des arbres. Les plus gros arbres connus sont situés dans 
ces contrées lointaines et surtout voisines de l'équateur , o«i 
tout concourt à favoriser le développement de leurs organes, 
79 et suit^. 

H. 

Hampe, On itomiiie ainsi une sorte dU tigt herbacée qui est asksz 
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